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t^'lntérêt que VOTRE MAJESTÉ à témoigné 
prendre à cet opuscule , et le rang distingué qu'y 
occupe la natiob batave, m^enhardissent à ea 
£ûre hommage au Chef augui^te, et j*ose espé*^ 



\n — / ■ 

itt qu'il daignera me permettre de publier, sotfs 
ses auspices, des considérations qui s'appliquent 
à(toOs lès peuples d# k terre, t* sefe pbnt 
moi utî second succès qui ajoutera beaucoup ^u 
premier, et je n'aurai plus à ambitionner que les 
suffrage* du public, juge compétent d'une pro- 
dnction qui traite spécialement de ses intérêts, 
et qui n^ sera pas sans utilité, si les principes 
qu'elle renferme sont puisés, ainsi que j'en ai 
eu l'intention , dans la nature de Thomme et dans 
celle des choses. 

Mais-, SIRE, si les succès littéraires, 
plus faits peut-être pour flatter la vanité humai- 
ne y que pour satisfaire le cœur , sont , aux yeux 
des hommes, des titres de gloire qu'on ne sau- 
rait dédaigner sans affectation , il est pour les 
âmes héroïques des triomphes plus nobles, plus 
grands, plus glorieux, qui ne s'obtiennent que 
par des actions utiles à l'humanité, et qur sont 
d'autant plus dignes de fixer ses regards, qu'il 
est peu d'hommes qui puissent jouir de cette 
fcveur céleste. 

Qu'elles ont peu de pVix, SIRE, le5 
roiifùtîttes que dotlment les aiadémie»^ lorsqo'û» 
fes^ compare à telles que fes ^uptes cfcécement 
i'ceS Chefs augustes et nmgiiâftktïes , dont la 
êônscsuate aoÛîcitôde a touj^uï ^âsstâré letar boa*- 
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ileuri je veux dire ces auréoles d'immortalité 
Ijui flccorapaghent leur mémoire, et que n'ob- 
tiennent ni riijutilé oisiveté , hî la puissance 6r- 

. gueilleuse Oui ! Ceiix - là seuls sont vérita- 

blemeiit grands qui font tourner au profit des 
hommes, toutes les lumières de leur esprit, et 
iqui, doué^ d'uii bon cœur, d'ime Belle âme, eh 
réalisent tous les vœux. 

Dire comment peut s'opérer le bien, eSt ^ 
-tme faculté accordée k tout esprit juste; et j'ai 
essayé d'uiSeir de cette faculté dans cet opuscule. 
Le faire dans une certaine étendue n'appartient 
iqu'aux Chefs dés nations, et c'est la noble tâche 
que Votre majesté s'est imposée envers 
un de ces peuples, dont les mœurs, l'industrie, 
et les antiques vertus soiit les sûrs garants des 
succès que doit obtenir vôtre souveraine sagesse i 
dans l'art dé gouverner. 

C'est le plus beau des privilèges, SIRE^ 
ijue celui de rëgner^sur uil peuple à la fois li- 
bre et docile à la voix suprême de h raison. 
Que s'il' est, de plus, laborieux et économe^ 
ijuels Vœux restè-t'il k former à l'heureux Mo- 
tiàrque d'un aussi bon peu|>le ? . • . . Il a dans ses 
inàins tous les élémens dé là prospérité publi- 
que, et il peut, ^ volonté, les mettre en œu- 
vre. C'est -ce quj5 vous ferez ^^ SIRE, il 

♦a 
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Texemple du grand fondateur du plus beau 
des Empires! Sous son égide tutélaire, se ré- 
aliseront, pour les peuples qu'il protège, toutes 
les grandes pensées, toutes les grandes idées, qui se 
rapportent à leur bonheur; VOTRE MAJESTÉ 
recueillera sa part de cette immense gloire qui 
est réservée aux dynasties des NAPOLÉONS, 
et les Hollandais béniront leur sort parmi toutes 
les nations! Puissent s'accomplir, SIRE, lés vœux 
que je forme pour la prospérité de votre régne et 
le bonheur du peuple batave qui en est insépa- 
rable ! 

Je suis avec respect, 
SIRE! 



DE VOTRE MAJESTE, 



Le très humble et très obéissant 
serviteur. 

P. LJBOULINIÈRE. 



jîFERTISSEMENT DE VAUTEUIL 






j\e comptant pas assez sur Vhonnneur que vUnP 
éle recevoir une production de trois mois ^, faite à 
la hâte , au milieu d* occupations d*un genre tout 
différent; une production que je n^ ai entreprise que 
par circonstance et pour suppléer un frire ^ que- 
j^ avais engagé dans cette lutte ^ à la quelle il a 
renoncé presqu^au moment d* entrer en lice^ je 
m^ étais proposé de livrer à F oubli un essai dont ,. 
plus tard ii peut-être ^ je pourrais me servir ^comme 
de matériaux , lorsque j^ai reçu Pavis d^un succès 
qui a dépassé toutes mes espérances* 

V académie de Lyon , en me décernant le 
prix^ semble m^ avoir imposé à la fois V obligation 
de faire connaître au public V ouvrage qu'* elle a 
jugé digne de son approbation^ et celle de rCap^ 
porter aucun changement à un opuscule , dont elle 
aura sans doute reconnu les nombreuses imperfec" 
tions , et auquel Fauteur lui-même ferait beaucoup 
de changemens , x'/7 ne devait , par respect pour 
ses juges , se montrer au grand jour , tel qu*il a 
paru devant eux. 

Je ne toucherai donc rien au discours , qui 
est proprement la pièce couronnée , si ce rfest que je 



transposerai de la seconda- partie dans ta prè/fiiirâ, 
quelques paragraphes qui seront mieux à leur place , 
et qui établiront ainsi une plus juste proportion, 
entre ces deux parties. 

Quant à la troisième^ qui renferme les preU' 
Ves à r appui du discours ^fap dû y faire beaucoup 
de changemcns pour F ordre et le classement des ma-- 
tiares. Xai cru aussi devoir les diviser par cha-^ 
pitres et par sections; comme c^est un ouvrage pu- 
rement historique ^ il pouvait souffrir ces arrange^ 
mens y sans que le fonds cessât d*étre le mime^ et il 
en açquerera plar de clarté ^ plus de précision ; deux, 
avantages qi^^qn ne saurait dédaigner dans ces sor-^ 
d'écrits. 

Si le public accueille cet ouvrage ^ et qu'il 
confirme un jugement qui honore son auteur ^ ce 
lui'Ci s^ applaudira du sentiment qui lui a fait pren- 
dre ' la pluihe , puisqu'il ne T'aura pus fait sans. 
ûuelquè utilité. 
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jy^ius croyons devoir faire connaître au public 4c 

Jugement, que V Académie de. l^yon a porté sur rou- 

y rage qu* elk vient de couronner ^ et dont P impression 

mas est confiée^ Le lecteur nous saura gré ^sahs 

d^utc ^ d avoir mis sous* ses^ yeux une opinion' qu{\ 

en laissant toute liberté à la sienne , peut cependant 

contribuer à T éclairer sur le mérite de cette pr(h 

éfuction; voici ce jugement ;' extrait du ' rapp0Tt 

^aitau nom d'une commission spéciale: 

y, Vautiur du mim9Îr4 No, fi. , qui a pour ipîgrëpht c$ paj^ 

^ sage de Montesquieu : Qq ne sais si c'est respric ou le cœur qi4 

„ me dicte cet article : Il n'y a peut-être pas de climat sur la terr* 

„ ou l'on ijc put engager au travail des hommes libres.) a saisi U 

„ question et traité son tmfet é^mtt Mmnirt 0t sur un pian qu*§» 

iy peut en quelque sorte regarder comme neuf,», *^p.r^t avoir propesf^ 

y, sur la manière fiont i*b§mtt$e social parcourt réchèfe de fa civiti* 

„ saii^n , une opinion qui concilie celles de Paw et de Jeran Jacquet 

^ sn opposant tune à Pautre^ i\ pose en fait que dans un état ci* 

fy vilisé la prospérité des trois grandes bran€bes d'économie politi* 

^, que dépend essentiellement de la plui grande liberté des peuples § 

„ qut cette plus grande liberté pfut exister dam toutes les formée 

»9 i/f gouvernement bors le despotique. Il la regarde comme la bas$ 

y, de Pétat républicain qu'il distingue soigneusement de ta démocrm* 

^y tie. Il discute avec beaucoup de sagacité la cause de Pénergif 

If f «# /•' r^folutioH^ 4h*fofffa^ débits Pfsffit ff h Ça^açUrf (fu 
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^ fêUpleS 9 et la trouve 9 e» dernier § analyse , dans la faculté quelhê 
^ donnent au gouvernement de changer ou de réformer les institU' 
9, tiens anciennes , en leur appliquant le fruit de Pexpérience et les 
99 pr*g^^^ ^* ^^ civilisation. On ne saurait donner trop d*éloges à 
99 /tf profondeur de ses pensées et à leur enchaînement. On peut 
5, ajouter que son stile y quoique peu ahondant en figures, est tou" 
^, jours convenable à son sujet, naturel, clair et précis dans le 
19 cours de Pouvrage , il s'élève quelquefois et prend une harmonie 
99 remarquable lors qu'il fait ^application de ses principes au temf 
pp actuel et à la situation de la France etcC* 

Nous joignons à ce jugement la lettre par 
la quelle V auteur a fait à Fricadémie P abandon de 
la valeur numérique du prix , qui lui a été décerné. 
Vacadémie ayant accepté cette offre a fait choix de 
la première des quatre questions proposées par F au* 
fcur et l^a mise au conoours pour TaUj 1807. 
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A MM.S SIE UAS, 



LES ACADÉMICIENS DE JLTON. 



M£SSI£UXS! 

\ - • 

C^ette lettre ne devant être ouverte que àans le cas 

oà le discours qu* elle accompagne remporterait le 

< 

j>rlx^ je dots T écrire dans cette hypothèse ^ qnl^ si 
elle se réalise^, me laissera le regret ^e voir que 
la question n^est tombée^ sous les yeux d'aucun dA 
ces génies^ profonds qui savent s^emparer d'un sujet 
important^ le féconder dans toutes ses parties^ en 
développer les nombreuses conséquences , et déduire 
de là les préceptes les plus beaux et les plus utiles. 

Elevé et né en Europe^ j^ai tdcbé d'oublier 
que f appartiens à cette partie du glâbe^ ajin de ne 
considérer que le genre humain , et de traiter mon 
sujet en citoyen du monde^ La situation dans la 
quelle un' écrivain sait se placer^ est plus importante 
qu^on ne pense: elle influe toujours eu bien ou en 
mal sur ses ouvrages^ parce qu'il se passionne di^ 
versement ^ selon qu'ail envisage les objets soif s tel ou 
tel point de vue. Combien d'imperfections dans une 
foule d^ écrits , que h choix d'un meilleur Isbserva^ 
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foire eût fait fyiter ! Ils sont bien rares neux qui 
permettent qu'on élève des doutes sur la patrie , le$ 
moeurs , la religion , la situation politique et domes-^ 
tique de F écrivain; la plupart des auteurs semblent 
n^ écrire que pour eux; ou ^ s* ils s* oublient ^ en ap^ 
parence-^ ce ff^st que- pmr prendre la U'^rée d'un 
parti ^ d'hutte secte ^ de F une des mille peuplades de 
la terre , ^ont ils épousent les opinions , les préju^ 
0s , les folies , pour apprécier et juger toutes cho- 
ses d'' après leurs préventions. Si cette disposition 
d^esprit.èst la plus ^convenable ^ lorsqu'on a- en vue 
de défendre une cause particulière , c^est c^ssurém^nt 
la plus mauvaise dès qu'ion veut s^ élever à des con-^ 
sidé ations'généralfs.^ e^ envisager les objets d\in 
çti^ philosophique^ 

La questions que vous avez proposée 9 Mes^- 
sieurs, m^ a paru du. petit nombre de celles qui in- 
téressent toutes les nations; aussi ai- je tâché de me 
garantir de toute prévention locale ou personnelle ; 
fts% si j^.ai fait violence Â mes sentiniens particu-- 
tiers ^ si fcti contredit ks -résultats de mes relations 
avec ma famille et avec la société à la quelle je suis 
0ggrégé^ pour nCen créer de nouvelles avec Y espèce 
humaine toute entière^ j"* aurai atteint tpon frer 
mer but. 

Je sais fort bien quUl est une sorte -d^ouvroj 
ges qui ne peuvent avoir un succès très étendu , «/ 
maintenant^ ni auprès de cette, postérité qu^ on M- 
yaque sans cesse , (comme si elle devait être moiîHL 
fycugle , 9U moins prévetwc q^e la génératiofi of^ 
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iutlk y tàmmt si elle M lierait pas avoir aussi phè 
rieurs patries , plusieurs dieux , autam ou plus de 
mœurs , d* opinions et de' àro^nçes dijférente^ quà 
fions en voyons maintenant sur ia terre^xe-iont ceux 
^i:i ne traitent que des intérêts du ^enre humain 
en général; leurs auteurs n^ appartiennent à aucun, 
licu^ à hucune portion de F espèce humaine ^; co^mû-^ 
polîtes 5 par principes , ils semblent otiblicr - léurs^ 
(concitoyens qui les oublient réellement. Us haïssent 
çu même les méprisent , et cela doit être : apCtres 
zélés de r humanité^ si jamais il existe une patrie 
du genre humain^ vous serez vengés ! Tout le bien 
que vous avez prêché et désiré se réalisera! — Que 
cet espoir , quelque éloigné qu'il puisse être , vous 
console de F injustice des hommes du siècle! 

Il me reste ^ Messieurs^ à vous faire connaît 
tre mes intentions au sujet du signe numérique que 
yous destinez^ à servir de témoignage^ je vous prie 
4e le garder , et je le voue pour récompense à celui 
qui^ sur votre proposition^ aura le mieux résolu^ 
Vune des questions suivantes , que vous voudrez bien 
choisir et mettre au concours. 

I^. Quelle est r influence du monopole^ soit 
partiel^ soit général^ sur la prospérité des peuples^ 
!çt sur celle du genre humain? 

a?. Jusqu^à quel point la culture des beaux--, 
arts et des lettres peut- elle se concilier dans un 
état ^ avec des mœurs pures ^ des lois sages ^ et 
une bonne constitution ? 

3^. Quel est le moyen d'avoir des colonies 
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fh'rissanus dans le nouveau monde , 'sans esclaves ^ 
et d'y porter les procédés connus en Europe pour 
t agriculture , les arts et le commerce? 

4^. Est-il plus important pour un état qui a 
un sol fertile^ une industrie développée^ une situa-- 
tion heureuse pour le commerce^ de fonder des colo^ 
niesj que.de se livrer entièrement à sa propre in-- 
dustrie^ dans quels cas peut-il lui être utile de pren^- 
dre ce parti , et quels principes doit^il suivre à cet 
égard? 






•AVERTISSEMENT À V ACADÉMIE, 



Le travail que fat r honneur d'adresser à Vaca^ 
demie se compose de trois parties: la première offre 
r histoire abrégée de r origine et des progrès de, la 
civilisation , dans ses rapports avec la naissance et 
les développemens de V industrie humaine; la deuxiè" 
7ne a pour but de répondre à la question proposée ; 
elle forme proprement le discours académique ; la 
troisième contient les preuves. 

On peut ^ sans inconvément^ détacher da 
discours , et la première paniie qui n*est qu''une sorte 
d* introduction^ et la troisièràe qui est un précis his^ 
torique des faits sur lesquels fai fondé mes princi- 
pes et mes inductions ; Messieurs les Académiciem 
jugeront de T importance soit relative^ soit absolue 
de chacune de ces parties ; et fai cru devoir leur 
envoyer la composition toute entière; telle qu'elle a 
découlé de ma plum^^^ dans le trop court espace de 
tems que fai pu y employer. 

Je sens que f aurais pu envisager la question 
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ious un autre point de vue^ après avoir tracé le 

tableau des caractères communs à toutes les révolu-^ 

iions politiques , tels que cette exaltation des esprits , 

ce choc des passions et des intérêts divers , bette ac^ 

tivité prodigieuse qui naît d*pine émulation sans 

frein et sans mesure ; je sens , dis- je , que f aurais 

pu indiquer les moyens propres à diriger convena» 

blement^ et pour Futilité générale^ cette fermenta^ 

tion extraordinaire qui , tant qu* elle dure , ne per-* 

^et guère V utile emploi des facultés humaines ^ et 

qui ne laisse souvent après elle que le désordre^ lé 

chaos ; mais fai préféré me reporter à F époque qui 

marque ordinairement P issue de ces révolutions tou-^ 

jours terribles ^ et quelquefois funestes ^ par un cer^ 

tain état de repos , ou même de lassitude , qui pré- 

sage le retour de V ordre et de la stabilité; fai 

voulu donner des préceptes qu'ion puisse mettre en 

pratique. 

Une révolution quelconque est une maladie 
politique^ dont une nation se guérit d'elle méme^ 
quand elle ne succombe pas sous la force du mal; 
et ce n^est que lorsqu'elle est revenue de cette crise ^ 
qu'on peut s'occuper de son bonheur; si le principe 
\4e la vie y au lieu de s'éteindre en ellç^ z!a fait 
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éfue prenait de la force par la réyohtion^ c'est U 
premier de ses bienfaits ; mais il faut savoir U 
inettre à profit dès que rétat de calme renaît , 
dts que les facultés du corps social et des membres , 
qui le composent ont repris cette activité modérée 
qui est dans leur nature , et qui peut seule être 
durable ; et alors il n^est pas de résultats avant a-^ 
geu»- auxquels cette sorte de régénération ne paisse 
conduire. 

Ce sont ces résultats que f ai voulu présenter ^ 
mvec les moyens qui me paraissent propres à les 
produire; pai tâché de parler plutôt en politique^ 
et en législateur qu'yen économiste. Dès que let 
grands principes sont posés , les conséquences en 
découlent déciles mêmes , et il en est une foule que 
fai dû dédaigner de présenter. Cest une bonne 
législatien qui peut seule rendre une nation agfU 
€ole , industrieuse et commerçante , qui peut actî" 
ver ses travaux , et multiplier ses richesses. Cette 
grande et utile vérité a toujours été présente à 
mon esprit ; et voilà pourquoi fai ramené tous le» 
moyens de perfectionner F agriculture^ le commerce^ 
et les arts ^ à la fondation d'un bon régime politif^ 
que et administratif 
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// H6 me reste plus rien à dire pour justifier 
Ja marche que f ai voulu suivre; c'est à mes juges 
' qi^il appartient de décider si j'*y ai réussi , ou si 
f aurais dû m^en prescrire une autre. 
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SUR CETTE QUESTION: 

• w 
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„ Je ne saU si c*cst l*esprit ou le cctxu qui me dicte 
^ cet article: il n*y a peut.- être pas 4e climat sur 
,5 la tecre > où l*on ne pût engager au travail des hom^ 
„ mes libres." (Esprit des lois. Livre XV. Chap. vni.) 



'• I 



*•-. 



t« 



ri'- ■' 



i. ^ . • -.. 



< ■ «v 



.y 



i 



DISC O tf R S. 



• / • 



Cette qUe.<5tîM V ptésén^é pont la seeohde fôisj 
par Une Aèrtcîétiiiê de France, et dans IW' tirconsrkn»'^ 
oes actuelle* de l'Europe, acquiert un nouvel iiii!8> 
rtt; elle doit faire naître de grandes pensées à quiV 
ConqfBfe aura IS force d'eèprît, qtii convient, pourlt 
Wen èaisîr et la rtédifer profondément. Il en tfst peu 
de cette importance qui ayent étîé offertes à la ré* 
fffttton de§ sftge&. Moi qui n'aî aucun titre pour en- 
treprendre dé la résoudre , qur suis tout étranger à 
TAgrlcultufe , au Commerce et itik Arts, j'ose émeN' 
tfef^ùeltfues idées, quelques va^, sur Ce grand su-* 
jîît. D'autres feront mieux que moi, et rempliront'' 

la ticbe j'aurai payé la dette d'un ami de 

l'humanité. 

Les véritables ressources de l'homme sont dant 

A a 
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rhomme même : c'est-à-dîre dans les facultés dont la 
nature Ta doué , pour agir sur tout ce qui Tentoure, 
et pour réagir sur lui-même; double action qui com- 
pose l'existence , soit des individus , soit des nations 
qui couvrent le globe, La masse de ces facultés 
diversement reparties, forme la somme des forces 
agissantes , destinées à changer , modifier , altérer 
l'état des substances inertes , et celui des êtres or- 
ganiques mêmes, qui se trouvent soumis à la puis- 
sance supérieure du dominateur de la terre. Eh! 
jusqu'où ne s'étend pas la sphère d'activité de cet 
être, qui pénétre la profondeur des cieux(i), et 
sonde les abîmes de l'océan , qui calcule le mou- 
vement des astres , et dévoile les secrets les plus 
cachés de la nature , qui semble destiné à tout savoir 
et. à se connaître lui-même; privilège éminent qui 
l!associe g pour ainsi dire , aux vues du créateur et 
à ^sa- toute puissance, pour achever sur cette terre ^ 
d'après ses décrets éternels , ce que , dans son in-» 
fipie sagesse, il n'avait pour ainsi dire qu'ébauché. 
Ce domaine de l'homme , qui n'est qu'un 
point dans l'univers , est un monde pour lui ; c'est 
le théâtre de ses œuvres. Et s'il est vrai que , dans 
l'ordre absolu , h scène et les acteurs ne soient 
qu'un infiniqient petit , jette et comme perdu dafas 
Un^ infiniment grand, il ne l'est pas moins que^ 
dans l'ordre relatif, pour lui; c'est de tout l'uni» 



, (i> • . . Cœlumque profundam. Emidt 
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vers 5 la partie la plus belle et la plus importante* 
Son orgueil s'humilie devant Timmensité des œu- 
vres de Dieu ; sa reconnoissance s'exhale , lors- 
qu'il considère l'étendue de l'empire , qui lui est 
réservé , pour son propre avantage ; et , dans 
cette situation d'esprit, qui convient à sa na- 
ture, l'orgueil, chez lui, devient admiration, et à 
la reconnoissance succède le juste sentiment des 
forces, qui lui sont propres , et dont le dignq 
emploi ennoblit son être , en même-temps qu'il 
contribue à assurer son bonheur, et celui de sqS' 
semblables. 

Cependant , si nous parcourons l'histoire des 
peuples, quel spectacle affligeant se déroule à nos 
yeux! De toutes ces révolutions qui ont changé la 
face de la terre , et fait refluer les peuplades les unes 
sur les autres ; de tous ces mouvemens intestins 
qui ont eu lieu chez les diverses nations , pour abro- 
ger, modifier, ou refaire les lois civiles et politi- 
ques ; le plus grand nombre n'a eu pour but , que 
l'intérêt d'un chef, d'une secte , d'une faction; pour 
résultat , qu'un changement de personnes , ou tout 
au plus de forme, dans le gouvernement; et si les 
peuples y ont gagné , quelquefois , ce n'a été que 
d'une manière secondaire , et hors de la pensée des 
novateurs , dont l'amour de soi , ou l'intérêt per- 
sonnel était le seul mobile. 

On n'en connut pas d'autre dans cette enfan- 
ce du genre humain , où toute la rudesse de Torga- 
nisation première , le penchant irrésistible des pas- 
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9I0DS iiaïive$ 9 rignorance la plus complète nouf 
pré3entent, pour résukac, les institutions les plus 
l)arbares , et l'oubli absolu de tout ce qui peut tenr 
dre vers la prospérité, publique. 

Le Scythe indomté vit au milieu de ses dé- 
serts glacés, sur une terre vierge et féconde, qu'il 
dédaigne de cultiver; et, s'il éprouve des besoins, 
ce n'est que pour ravir les fruits que l'industrie de 
ses voisins a su tirer du môme fond , et de verser 
4ur eux un déluge de maux : c'est là tout soi^ com- 
merce; ce sont les seuls échanges qu'il sache, ei 
qu'il puisse faire , dans son dénuement et sa misère ; 
inais du moins , il conserve son indépendance , prér 
çieux avantage qui peut conduire à la liberté , fille 
des lois, protectrice de l'Agriculture , du Commer- 
ça et des Arts. 

Sous les climats chauds , au contraire , la pa- 
yasse et l'oisiveté remplacent , dans l'état d'ignoran- 
ce, cette féroce activité qu'enfanta k Nord pour 
désoler la terre; les déserts brulans de l'Afrique 
euf ent de tous tems , aussi , leurs sauvages qui 
subsistent encore, dans presque toute l'étendue de 
ce continent équatorîal ; ils se contentent des pré- 
sans que leur fait une nature exubérante, sur cq 
sol, h la fois fortuné et misérable; et lorsqu'ils 
manquent du nécessaire, trop lâches, trop efii^nû- 
iiés , pour aller le conquérir , ils préfèrent se noiu-? 
tir de leur propre sang; le père vend son fils, 
Tépoux vend son épouse, affreuse industrie! Entie» 
^ubli da la dignité de l'komipe ! Malheureuse^ çon? 
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tréts où naquit rtsclavage» et où il sttable devok 
se perpétuer à jamais! 

C'est sous un ciel tempéré , qu'est née It 
civilisation, mère- des Sciences et des Arts, doui 
lien qui doit unir, un jour, tous les membres éparê 
de la grande Ifamille du genre humain ; et c'est de 
là qu'elle s'étendra successivement sur tous le« 
points du globe ; pour donner naissance à un nouvel 
otdra de choses , et perfectionner les grossières ins- 
titutions qui régissent encore presque tous ks peu» 
pies de la terre. Elle domptera le Russe et k 
Tartare , qui hérita de toute la férocité de ses pè« 
res; elle tirera le Caraïbe, l'Hottcotôt, l'habitant 
du Canada de son dénuement , et le Nègre d.t l'état 
d'abjection où l'entretiennent l'ignorance et la moh 
lesse ; elle rendra à l'ancien habitant de la Grèce , à, 
l'Egyptien , à l'Asiatique (a valeur et les vertus de 
«es ancêtres, que le vandalisme a étouffées ; ellesou^. 
mettra au même régime tous les peuples de l'Europe^ 
encore barbares ; elle eût montré toute sa puissan- 
ce sur l'habitant du nouveau monde , dont l'heureuK 
caractère se serait aisément plié à toutes les institut 
tions de la sagesse , au sein même de l'ignorance et 
comme au sortir de l'état natif; si la férocité , l'ap» 
pas de l'or et un fanatisme aveugle avaient été rem» 
I)lacés , chez les Européens , par ces lumières et, 
cette douce philantropie qui , dans les conque* 
tes , sont le gage du bonheur général; car si 
l'union fait la force, elle assure aussi la félicité des 
peuples ; et telle est la voit de la sagesse, qui s'est 
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rarement fait entendre parnû les hommes , quMs ont 
écoutée plus rarement encore , et qui leur parlera tou» 
Jours de la sorte , tant qu'elle trouvera sur ce globç 
des apôtres dignes de la prêcher. Tel devrait être 
lussî votre langage, ô grands de la brre! S'il 
est des organes périssables, dignes de faire parler 
cette auguste fille du ciel , c'est de la bouche des 
rois et des chefs des nations que nous devrions en- 
tendre ses préceptes Acres ; c'est sur leur exemple 
que nous devrions les révérer , et les mettre en prati- 
que; leur mission est divine, sans doute, puisqu'ils 
sont préposés par les hommes pour les guider dans le 
^entier des vertus et dû bonheur, qui en est inséparable. 
Mais les rois et les peuples , tout semble 
frappé d'aveuglement; et cette terre , si féconde , si pro- 
digue de ses dons , se trouve ensanglantée par la fu- 
reur de ses propres enfans , qui , au lieu de puiser 
w commun, dans son sein maternel, une abondante 
nourriture, ne songent qu'à s'entr'égorger; comme 
si la victoire devait leur en assurer , à chacun , l'ex-f 
clusîve possession , et que le genre humain dût ces* 
ser un jour , de se reproduire , pour laisser vivre éter- 
nellement les odieux vainqueurs dont la main s'est 
tirempée dans le sang de leurs frères. O perversité ! 
O afIVeuse démence ! Jusques à quand les mortels se-» 
ront-îls sourds à ce cri de la nature, qui s'élève, 
saris cesse , du fond de leur cœur : „ aimez- vous les 
uns les autres , unissez vosi efforts , partagez voj| 
soins et vos peines , jouissez en comnxuii et vous sç-» 
fez heureux.'* 
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Ce n*est point une vaine déclamation , que je 
présente ici , pour exorde de mon discours ; c'est 
l'expression du pénible sentiment qui s'est emparé de 
tout mon être , dès que j'ai voulu envisager mon su- 
jet, sous le point de vue, qui peut seul intéresser 
rhumanité ; c'est le sommaire de toutes mes pensées 
sur cette matière , et je supplie mes juges de vouloir 
bien se pénétrer de l'esprit qui m'anime, afin de bien 
isaisir tout ce qu'il va dicter à ma plume« 




PREMIÈRE PARTIE. 

Quand il serait vrai, comme l'a dit Rousseau , 
que le développement des facultés humaines , néces- 
saires pour la formation de l'état social , a été le ré- 
sultat „ du concours fortuit de plusieurs causes 
^ étrangères , qui pouvaient ne jamais naître, et sans 
lesquelles il fut demeuré éternellement dans sa 
constitution primitive (i)." Ce qui est au moins 
problématique. Quand il serait vrai que „ l'état 
„ sauvage est le moins sujet aux révolutions , le meil- 
,, leur à l'homme , et qu'il n'en a dû sortir que par 
„ quelque funeste hazard , qui pour l'utilit^é commu- 
^ ne eut dû ne jamais arriver." Il n'en serait pas 

(^i) Discour» sur Torgine de Hnégalité. Première pvrtie. 
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aïoins intéressant de rechercher , comment «ne fois 
sorti de ce premier état, dans lequel il n'a jamais 
été tenté de rentrer (i), l'homme peut, en suivant 
le cours naturel des choses, et les penchants qui Ten^* 
traînent rapidement vers l'emploi -et le développemeni 
4t ses facultés , tirer parti de toutes les situatioi^s | 
dans lesquelles il se trouve pour arriver au biea 
<tre , et de voir s'il n'est pas tel état de civilisation 
qui , tVL reproduisant tous les avantages de l'état sau- 
vage , lesquels consistent presque uniquement dans 
l'indépendance , conserve , en même tems , tous ceux 
qui sont le fruit de rindu3trie , et banîsse , au moins 
en partie , les maux qu'elle semble entraîner avec 
elle , dans &ts nombreuses perfeaions. Or , la qiies« 
tion proposée ne ramène à rien moins qu'à ces gran- 
des idées d'ordre public, sur lesquelles repose la 
prospérité , soit générale , soit individuelle ; qu'à 
ces heureuses conceptions , qui sont le principe de 
tous les prodiges enfantés , pour le bonheur des hom* 
mes , dans les diverses sociétés , où il s'est glissé 
tant d'abus, sans qu'aucun d'eux , peut-être, soit 
nécessairement lié à cet état de choses. 

Mais y d'abord que devons nous penser de 



(i) IcL fte panie. L'exemple que nous donne Roiîsseaîi de 
plusieurs sauvages, qui après avoir goûté la vie fociaîe l'ont aban- 
donnée volontairement, ne prouve rien. Us n'c^aicnt pas civili- 
ses. Le passage d'une vie à l'autre avait été trop brusque. Le 
mots, le mieux apprêt* est indige«epour un estomac accoutumé à 
se nourrir d*aliiiieo9 grossiei^ 
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l'état de nature , dont on noqs a présenté des ta«^ 
bleaux si différents , et si peu vrais ; qu^on a tour* 
i-tour, prôné et décrié; qui a été tantôt Tobjet: 
de renthousiasme le plus exalté, et tantôt celui 
de la satire la plus a©ère ? Cet état , qu'on ne 
^aurait définir , et qui n^est qu'une abstraction , i 
laquelle des philosophes d'un grand mérite , doué3 
d'une éloquence entraînante, ont voulu donner delà 
réalité , ne peut-être regardé , sous quelque point 
de vue qu'on l'envisage, comme devant remplir la 
destiné de l'espèce humaine, qui a dû, nécessaire* 
ment , passer par les divers degrés de civilisation , 
que iK)us présente l'histoire des peuples , et qui scm^ 
ble appellée à de nouveaux progrès , encore , pour 
atteindre, enfin ^ toute la perfectÎQn que $a nature 
comporte. 

Ces différens degrés , dont le nombre est îndé» 
fini, sont tous dans l'ordre naturel des chOvSes; e^ 
chacttn présente des avantages et des inconvéniens, 
dont la comparaison et le rapport donnent la som-? 
me de biens ou de maux, qui y prédomine, et qui 
le fait envier, ou craindre, selon qu'on envisage les 
lins ou les autres. Chaque état du genre humain 
peut donc être présenté comme le meilleur, oucom» 
me le plus mauvais ; et cela nous explique pour- 
quoi il a existé des partisans aveuglés de la civili- 
sation, de nos jours ; pourquoi elle a eu des détrac- 
teurs outrés. Le plus marquant d'entre ces derniers, 
le sublime Rousseau, nous a présenté avec sa tou- 
cha inimitable Tefirayant tableau de nos vices , et 
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a lui a opposé la séduisante simplicité des mœurs 
de ce qu'il appelle Tétat de nature; mais il s'est 
tû et sur les inconvéniens , qui seraient inséparables 
de cet état, s'il pouvait réellement exister, et sur 
les avantages de la civilisation, qu'on ne saurait 
révoquer en doute. Ses raisonnemens n'ont donc 
point, par eux-mêmes, toute la force que leur 
prête son éloquence. Sa sévère censure, si elle fait 
notre honte , n'en mérite pas moins , cependant , et 
nos éloges et notre admiration ; c'est le langage de l'aus- 
tère vertu , qui fut toujours l'idole de ce beau génie. 

Quelque chose , que laissent à désirer ses 
écrits sur cette matière, ainsi que tous ceux qui 
en traitent, je n'entreprendrai point d'établir ici, 
la balance des biens et des maux qui appartiennent 
à toutes lés nuances de circulation, dont l'histoire 
des sociétés nous offre l'exemple; cette tâche diffi- 
cile , et qui reste toute entière à remplir , n'est 
point , il est vrai , absolument étrangère à mon su- 
jet, et je pense même, qu'il serait dans l'esprit 
d'une bonne méthode de faire précéder la série de 
raisonnemens, qui doit contenir la solution de la 
question , par le tableau des progrès , ou des re- 
tards qu'ont éprouvés l'agriculture, le commerce et 
les arts dans les différentes sociétés , et par l'hîstoî- 
re des institutions sociales, elles mêmes, afin de 
faire mieux ressortir toute leur influence sur les 
trois grandes sources de la prospérité des nations. 

En effet, indiquer avec justesse, quels moyens 
«uroient dû employer les divers gouvernemens , 
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pour h développer et retendre , d'après les circons* 
tances , et la disposition des peuples qui leuf 
étoient soumis ; faire connoltre comment chacun 
d'eux, aurait pu mettre à profit tous les exemples 
de succès et d'insuccès que lui offroît l'histoire du 
passé, ce serait réellement donner des préceptes 
aux gouvememens présens , et leur dire , de la ma- 
nière la plus frapante, quelle conduite ils devraient 
se prescrire. H n'est donc pas douteux, que ces 
premières considérations, convenablement dévelopées, 
jetteraient un grand jour sur celles qui sont prop* 
Tement l'objet de la réponse demandée, et le but 
vers lequel je dois tendre; car telle est la nature 
de notre esprit , et celle des choses , qu'il faut sou- 
vent, pour arriver à une simple vérité, en décou- 
vrir une foule d'autres , ou présenter , sous un nou- 
veau jour , celles que l'on possède déjà. Il n'est 
personne quî ne connaisse aujourd'hui toute la puis- 
sance de la méthode, toute l'importance de l'enchaî- 
nement et de la liaison des idées , pour éviter l'er- 
reur et se démontrer la vérité à soi-même. Cette 
marche devient bien plus nécessaîre encore; quand 
il s'agît d'enseigner cette vérité aux autres. Que de 
faux préjugés n'a-t'on pas à combattre et à dé- 
truire, et combien le faux savoir n'oppose - t'il pas 
d'obstacles à la Conception des données les plus 
simples , particulièrement dans tout ce quî a trait 
à l'économie publique , sorte de science , dans la- 
quelle on n'a posé , encore ^ aucun principe , au- 
cune base fondamentale l 



Mais j'aurais trop à faire ^ si je vouùis traite!^ 
toutes les questions incidentes , qui pourraieni;sa pré« 
aenter à ma pensée, et dont la solution paraîtrait 
devoir verser des flots de lumière sur la proposition 
principale. Il suffira, je pense, poiir faciliter iFiiw 
tïelligence.-de ce qu^e j'aurai à dire, de comparer ra* 
pideni^nt;, sans exagération, et avec toute la can* 
deur qu'inspire l'amour de la vérité^ les différente 
ftats de l'homme sur le globe ^ et de voir qu'elle est 
s^ condition et sa manière d'être dans chacun^ Ott 
n'a pas encore tout dit. là i- dessus , et peut* être, 
l'amour du paradoxe qui^ souvent, égare notre" 
esprit^ idême à notre insu, et noué laisse à. cdtd 
du vrai , n'a ♦ t'il pas permis dé voir toujours jusce 1 
certains écriyâitîs (i) , dont k supériorité ne fût jîwilaîé 
contestée que par l'envie, et .dont les utiles travaux' 
ttériteiit notre juste vénération, en mêmestems., quer 
leurs écarts oôus font sentir toute la fipblc^se de 
l'homme :, et toute l'imperfection de ses faeultés. 

•Je tie-î m'amuserai donc point à réaliser de» 
d)stf actions j aux quelles, grâces aux lumièt«es dir 
siècle^, et^^ux progrès qu'ont fait les sciences natu- 
relles et patticulièremerit celle de l'homme, persou- 
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(i)0n ne conteste plus, aujourd'hui, sur le, mérite littéraire et 
ptiîlosopliîque'des ouvrages de J.Jacques et de Paw, qui sur cette 
matière , sont absolument contradictoires. Mais tout ley deux me 
paraissent avoir erré sur les faits et.sur les côoséquenoes qui en;> 
découlent. C'est dans un juste milieu, entre des opinions paie- 
ment exagérées , 'qu'on trouvera la vôrîlé sur^ ce pçinu comnw 
•ttr beaucoup d'autres. 
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tte ne croit plus aujourd'hui; etqnivprQi?^ à ^nitt* 

« - 

«er des lecteurs de romans philosophiques 9 } ne 
cuiraient point satisfaire les esprits qui sont à, la 
jr^herche des vérités utileSé II ^si plus qii« te^ns 
^e mettre au rang de Tâge d'-or des. poètes ^ TétsC 
primitif de rhomœe sur lequel les livres sacrés det 

diverses nations nous instruisent si maU ^t qu'S 

flous esj( absolument impossible de déterminer dV 

près les XBpqunjensvr^M^enc bis tpriqiKS.». et dignes 

idé foi, que les recherches des savans nous ont 

procurés; à moins que noiis ne prenions pour teî^ 

l'état Sauvage , dont il existe , encore, mille exenvk 

pies sut la terre ; maïs qui n'est point le véritable 

^Ut de nature, tel que Tentendent nos philosophes 

platoniciens, et spécialement J. Jacques Rousseau* 

1Juoîqu*il dise , eri parlant de l'époque à laquelle fût 

Instituée la propriété (1) „ Mais il y a grande 

H apparence qu'alors les choses en étaient déjà ve^ 

^ nues au point de ne pouvoir plus durer comme 

,1 elles étoîent ; car cette îdée^de propriété , dépen* 

^ dant de beaucoup d'idées antérieures qui n'ont 

,^ pu 3 altre que successivement, ne se forma pas 

n tout d'un coup dans l'esprit humain : Il fallut 

M fkire bien des progrès , acquérir bien de l'indus* 

,1 trie, dés lumières, les transmettre,' les augmenter 

n d^âge en âge avant que d'arriver à ce dernier ter^ 

n me de l'état de rature, (zy^ 



Ci) Discours sur Torigiiie de.Flaégalité. se parrie. 

(ft) R.einarquoxif » en passant , que cet tVéu éu sniid homme g 
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Si Jamais rhomme a pu exister dans cet étâf^^ 
il en sera sorti bien vite ; non , comme le dit Rous^ 
^eau , par une cause fortuite , qui aurait pu ne pa4 
arriver; maïs par mille motifs dont chacun devait 
être tout - puissant sur son cœur , et sur son esprit ^ 
dont l'essor n'aurait jamais été tel que nous le 
voyons , s*il n'eût existé en lui , des forces toujours 
actives, propres à le feîre sortir de l'état d'abjectioii 
auquel on a voulu le ravaler pour toujours, • 
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doi\t n^oût pas su profiter ses antagonistes ^ prouve combien let 
progrès de la civilisation étaient naturels à l'homme , même aux 
yeux de Tauteur; puisqu'après avoir développé la longue sériç 
^*idëes abstraites, qu*îl avait réalisée^ dans sa féconde et belle 
imagination i H revlétit à nous présejjitef les diverse^ phases de 
Tétat sauyiigey coil^imie Un passage à la vie agricole; comme un 
chaînon qui liq l'état de nature proprement dit) à l'état civilisé* 
Et c*est là qu'on voit cet état Idéal bien distinct , dans la pensée 
de rameur-' de !*état Sauvage , quoiqu'il appelle l'institution de It 
propriété ; qui commença le véritable état de civilisation , le der- 
nier terme de l'état de nature ; sorte -de contradiction dans la* 
quelle cet esprit pénétrai^t ne s'appercevait pas être tombé, et 
qui est de la dernière évidence. 

Eh effet, d'après ces principes, l'état sauvage ne peut être 
l'état de natiure e puisqu'il ofSte déjà beaucoup d'industrie , et bien 
des lumières. D'ailleurs la. vie du sauvage est toute différente de 
la peinture que ce philosophe nous fait de èelle de l'homme iso« 
lé , vivant poui* lui seul , se suffisant à lui même , et trouvant 
ton suprême bonheur dans cette vie intérieure. 

Convenons qu'un tel être est plus près de la nature divine 
que de la nature humaine , et qu'il ressemble assez à l'homme- 
ZHeu de platon ; du moins pour ce qui est du moral , ou de le 
quiétude d'esprit^ car au phisique, il faut avouer qu'il touche de 
près i U nature des brutes. 
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^ •• V • j ' • .......... 

Maïs puisque nous lie ppiivous pas rettiotiter 

t.* I i- ^'.-'■.'.i •',■• • •• 

plus haut que TÔtât sauvage de l'homnie , soit par le 
flioyen de Tiiiétoirej soit par U^ sages abstractions 
B'unè raiion qiiî ne serait point en diéîire: puisque 
BOUS ne pouvons . réellement pas concevoir un état 
OÙ rhpmirie participe de la quiétude des êtreS cèles» 
tes 5 d'une part , tandis que, de l'autre , il serait ré- 
duit au pur instinct des bêtes , attendu qu'en effet ,. 
telle n'est point sa nature; — puisqu'enfin^ a quel- 
que degré de l'état sauvage qu'on le trouve sur le 
globe ^ on découvre toujours en lui un cobmetice- 
ment d'iridiistriè , et surtout des rapports sociaux 
constants , ex plus ou moins durables , de sexe à 

< . ■ . - • - ■ ^ 

^iscxe 9 et môme d'homnie â homthe ; partonis de ce 

•1.. •: ■■ , ..... . i 

point et considérons ce que sa situation présente de 
remarquable daqs les degrés successifs de civilisa*- 
tion qu'il a parcourus; au défaut d'une histoire 
Icxacte et complète à cet égard , sachoiis nous bbr« 
tier aux faits les mieux constatés; 

Si nous nous en rapportons auit relations de 
iios voyageurs » et de nos historiens véridi4ueS ^ 

concernant les peuples qui ont été, où qui isont 

' ' . . . ..•.■• 

kncore dans Tétat sauvage , faous voyons qu'ilji'ën est 
pais lin , qui n'ait montré une industrie plus ou moinâ 
l^tehdU'é, et qui n'ait ismployé, pour pourvoir à sa 
iîoliffitUre, et se procurer certaines ai.^anceS ^ de$ 
kioyenS qui annoncent dé gtands dévelopementâ 
dans les opérations de l^esprit , ojiéi^ationâ qUÎ dis- 
tinguent essentiellement l'homme de toutes les autres 
éf^pèceé d'aiiirti&ux , sur lesquelles il a une supério*' 

t 
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ftté 9 qui ne. fut jamais douteuse , Jamais partagét 
par aucune d'elles (i). 

Comment concevoir en effet qu*an être aussi 
dénué de tout , aussi misérable que l'homme , à sa 
naissance, et qui, sous ce rapport, se trouve si 
disgracié par la nature , en comparaison des autres 
animaux, pût exister, s'il ne trouvait en lui des 
ressourses qui le dédommagent de tous les biens 
qu'il n'a pas , si cette même nature ne l'eût mis en 
état de se les procurer ? Eh l ne parait-il pas qu'a- 
lors même qu'elle semble l'abandonner , et qu'elle l6 
prive de tout, cette mère, que nous sommes en 
droit de juger 5 au premier aspect, si peu soigneuse, 
si peu tendre à son égard, a réellement tout fait 
pour ce fils chéri quoique les causes fi- 
nales soient généralement de fort mauvaises preuves 
en philosophie, ne sommes-nous point forcés de con- 
venir , d'après tout ce que nous voyons , et par nos 
sens extérieurs , et par le sens intime de la raison , 
que telle paraît avoir été la prévoyance de la cause 
première, surtout, si nous considérons que, d^a-* 
près certaines lois particulières , qui ne sont et ne 
peuvent être que des émanations de la loi univer- 
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(i) Tout le monde sah aujourd'hui ce qu'on doit penser de 
cette Êunille de singes , de cette espèce d'hommes des bois qui n't 
pa offrir qu'à des yeux prévenus quelque trace de la figure ho* 
ttaine, dont les caraadres anatomiques sont si diff'érents de ceux 
de notre espèce » et diez qui les facultés intellectuelles n*ont riea 
4e comparable à œllef de l'homme même en qui ellei <oat !• 
ooini dévfloppéct, pourvu qull loit dm» l'étut siin. 
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tell^ ^ cliez ie6 animaux tnême 9 leâ eif^pèces les plus 
idénuées dé tout moy^n de Subsister, sont celles qui 
^OQt k plus imiuâcricuses pour se Lt procurer, 4 
moius qu'elles ne soient destinées à naitre et à périr 
dans Un tems trés-licnité; et ces exceptions mêmet 
loin de détruire la règle, ne font.^ue la confirmer» 
Ça n'est pas le seul poîrtt où Thistoire des anî« 
maux soit propre à éclairer celle de l'homme, qui leur 
t-essemUe à certains égards , quoiqu'à certains au» 
tie»f il n'ait rien de commun avec eux; 

La nature donc , xin privant l'homme de tout ap* 
^acnage,lui a donué-des droits illimités à tout ce qui 
peut-ûtfe à sa convcnancre; et qu'exlste-t-il sur le 
glohe, qii^ii n'aijtpassu s'approprier?, L'auteur de la 
Genèse n'avait qu'à regarder autour de lui pour 
ievenir à cet égard l'interpriite de Dieu : Crescite et 
niiiUipUcamird , rephtt tcrràm , tt subjiciu cam t$ 
ihminaTTiinl piscibus maris , volàtilibus c(zli tt uni^ 
iôrsis ./i^mantibus qua moveutut super terranu 
C'est >lîne pensée toute terrestre, et il ne fallait ^ ce 
toc semble, ûi beaucoup de philosophie ^ ni une 
révélation pour nous l'apprendre. II n'en fallait pas 
davantage , pour convaincre les hommes qu'ils sont 
(Condamnés au travail, par la toute -puissance, et 1 
gagnci* leur pain à la sueur de leur front: In labQ" 
rWns domedes ex ed cunciis diebus Vita Ut^ • • • iH 
sudorevnltus tui vcscerispane. ... et je croîs bien 
que l'homme de la nature qui , vivant dans la quié-^ 
tude , s'en rapporterait à cette mîme nature , pour 
pourvoir à sa subsistanat, encourrcraic k puniiMS 

tt 
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tacite attachée au mépris du précepte dtvinf la tiiofl 
4UÎ s'en suivrait bientôt. 

Sans la main de Thomme , sans son activité ^ 
ians ses besoins, qui en sont le principe, la terre 
fût toujours restée couverte de ronces et d'épines f , 
le bled.n*eût germé nulle part, et le glahd des fo* 
têts, qui n'est même pas propre à nourrir notre 
espèce, sans une préparation qui exige de l'industrie^ 
loin de suffiVe à ses besoins , n*eût fait qu'étendre et 
multiplier l'afbre qui le porte , pour étouffer sous son 
feuillage touffu , sous ses bras nerveux , que les siècles 
voient croître , tous ceux dont les fruits, mieux ap* 
propriés à notre estomac , pouvaient seuls suppléera 
Une autre nourriture. J'ai déjà dit que Dieu semblait n'a* 
yoîr fait qu^ébaucher le globe , pour laisser aux hommeâ 
le soin de perfectionner feon ouvrage; et telle sem* 
ble étfe en effet la destinée qu*il leur a réservée , des- 
tinée qui s^accomplira dans le tems, malgré les nom« 
1>reuses aberradons qui ont déjà eu lieu , malgré cel« 
les qu'attend encore l'avenir (!)• 

(i) Le nouveau continent a offert atix européens qui en fîrcnc 
la découverte une preuve non-équivoque des désavantages d'wn 
•ol inculte et sauvage. Le climat y était si contraire aux animaux 
quadrupèdes qu'on les a trouvés plus petits d'un sixième que leutt 

^analogues de Tancien continents Les hommes y étaient abrutis » 
énervés et viciés dans toutes les parties* d^ leur orgwisation. La 
ferre y oiSrait Taspect d'un désert immense et stérile ; on ne pû£ 
a'y établier qu'en s'exposant à essuyer les horreurs de la famine ^ 
tm tous les maux de la disette. Les Espagnols fUrent souvent 
ibrcés de manger des Américains , ou de se dévorer eux-mêmes ^ 

' ffittce â*ftutre nourriture.. Les premiers colons fhinçais envoyé» 
$goê Qt tt^idi Infortuné finirent par !• dévorer entr'eiaL 
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DansTenfance des nations j car je n'oserais eit 
wsigner une au genre humain , dont toutes les parties 
lemblent vieillir et se rajeunir tour -à- tour, sans, 
que le corps en lui-même change jamais , les besoins 
des hommes devaient être bien restreints , et leur^ 
relations avec les différents êtres , et particulièrement 
gvec Içurs semblables, très peu nombreuses. Be-* 
f$oîns et relations, voila les deujc cercles concentii*^ 
ques .qui reuferjnent Teiystence humaine, et qui. 
^'étendent toujours dans le même rapport , en raisoi^ 
4h degré de civilisation , et de tel)e sorte qu'on pour* 
> yaît mesiurer réciproquement çç degré par leur dîa*^ 
mètre, et Içur dinmètre pçir ce degré; ces deux ccr*. 
fçles ne pouvaient rester toujours les mêmes,, t%, 
rétat sauvage, qui poys les présente extrêmement res*» 
^rrés, a, lui^Qiême, plusieurs périodes* , . -r 

Ce serait iine chose bien intéressante qut; 
^histoire dçs diverses nations sauvages qui ont e^sté^ 
ou qui existent encore, si eU^ était faite par des^ 
gens éclairés et de. bonne foi, dégagés dq toutçpr4-*: 






Les Anglais qui conquirent la Virginie, en revinrent afamét. 
tur les vaisseaux du commodore Drack; acgourd*liui méine»,9 
existe aux Indes occidentales plusieuri» colonies, sôcohdaires , ab« 
«olument hors d'état de se nourrir de ksù» ' ptoptes ^rbdaciion»^ ' 
il faut que les métiPopples Européeniies les poiifvglent. de viT^»|[. 
les planter vepençuçes croii^oienD partout) partout 9 les K|)ktilei.f , 
les insectes et les aninuux màlfaîsans , d\me grandeur prodigieuse ^ 
couvrolent le sol, que des vapeurs humides jet. malfaisantes achète, 
raient d'infecter^ D$ ?«»» nthnkpi fkiU^ffhifun tnr {0 
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Ventiôh systématique. Peut-être en résulterait- ij^ 
qqe rhomme, dans cet état, ne joiM pas de t©ii$^ 
les avantages qae lui prêtent $es panîsans, ni quMl 
n'est pas sujet i^ tous les inçonvénfems que lui atr 
tribuientses détracteurs; mai^ du moins noas pourr 
riofts- établir une juste balance entre fcs biens dont i| 
Jouît et les m?LU% auxquels il est su/et; ce que notri? 
pt pouvons feire encore que par conjecture , ou su? 
des relations eofrcradictoires , et ^ont la plupart n<^ 
lUéfftent aueune croyance. 

On ne saurait douter d'^abord , que , loin de Bù 
tomer à jouir des fruits d'une nature vierge et it^ 
cafté, tontes les nations sauvages ont cherché àè$ 
les premiers te^s de leur existence , dans la chasso* 
on dans la pJche , selon les drconsîtances et leur 
position, un supplémem aux fruits de la terre, donc 
l'îrïsiuffisance lie dût' pas tarder à se faire sentir , dès 
que' la population se fiftt un peu accrue; car il n'est 
point vtai, comme le dit Rousseau, que la terre 
infculteet saUv*ïtge pirisse nourrir plus d'habhans quô. 
U-tfixre cultivée; et j$î ne sais trop ce qu'il faujc 
croire de l'expérience qu'il dit ayoir faite à cet 
^àr? (ï)'. Je *ftraî ^marquer seuletneiît, que les 
arbïès, ^pnt'jï çômipare les produits,' avec ceux 
^ liai terre^ tm^^çé& , son( om " inâoies , le fruit 
^ te culture ^ crqu^l est plus que probable qu'ils 
çcssèMent bdeqtOt, 'sans elle , de produire dçs fruits 

C^J Discours sur torigîne àt t*Inégaltti^ 
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succulents et dans une certaine abondance. Du moini 
est - il certain qu'à rexception des contrées équatQ- 
jlales, où certains arbres portent naturellement àt^ 
leaux et bons fruits , les mauvais arbres et les plan- 
tes parasites sont , partout , la . seule chose que la 
terre produise de son sein virginal ; * et tout le mon- 
de connaît la tendance qu'à la nature à étouffer tou- 
tes les .productions propres à la nourriture de rhoiii- 
me. Dans cei^taines r région^ même, elle ne peut 
rien produire ; et la pêche , ou la chasse , . est U 
^eu|e ressource qui reste à notre espèce* 

Croirons -nous, d'après cela, que l'état sau- 
vage est le plus propre à la population ? Croirons- 
nous à cçs p^pinière^ du genre humain dont on a 
tan): parlé , saiis chercher à distinguer la réalité des 
apparences. N'est ce pas par le défaut du nécessaire, 
et par l'espoic de partager un bien-être qu'elles 
n'avaient pas, que leç hordes du Nord ont înfesjté 
et envahi le midi de l'Europe et de l'Asie, plutôt 
quç par un excès de population, auquel on a chi 
qu'il n'existait rien de comparable dans les pays 
civilisés? Des peuplades entières , homme» , fem- 
mes, enfapts, tous venaient en niasse conquérir de 
nouvelles terres ; c'était une migration , un change- 
ment Me lieu , une transplantation de colonies. Tdtft 
cela devait effrayer sans doute des sociétés encore 
mal policées ,.. mal défendues, et donner une bau^ 
idée du nombre d'hommes' existants dans ces con- 
trées sauvages j mais qu'on suppose la populsfioà 
(actuelle du çlus petit ét«c de r£urope.fiuikQt.6|i^ 



leuf» beaoini journaUeri^, . et ne songeant qa*à u 
|iro€ur^ la nourriture indispensable pour assurer leu? 
existence. Tel a éti partout le sort de l'homme 
^«BB cet état; tel e$i encore celui d'un girand nom» 
bre de. sauvages dans le» dei};K ; parties du nouveau 
inonde. Leur indépendance est cependant limita 
par une association flu moins momentanée, qui les 
met en état de résiste? au|^ sigressions de leurs Vnne» 
mia t4^ l^^^ disputer h jouissance du terrain qu'ils 
occupât; d'en conquérir. un nouveau , quand il^ na 
Irotiyent. i\w à vivre duns le premier , ou qu'ils :eii 
co9V0iitebt un meilleur^ Partagés par tribus, par 
liord^s , par peuplades » ils ont des chefs de leut 
chpixi frous la conduite desquels ils changent de 
cHmaty voat faira la guerre à leurs voisins, ou ta* 
d^ent de se. procurer des provisions po^r leur nouiw 
rîtiut. ]1 y s même chez certains d'eqtr'çujc un com« 
oenccmeat de ciiHuie. 

Tels étaient ançienmement lesi Gaulois , lef 
Germains et les Sçyits ,. dont la barbarie et la féro^ 
cîté . ccpcBrdant ^ 9i nous en croyons lep jîif torie^s , 
étaient bea<;icoap pl^s fbne$ que celles (^s sauvages 
de^l'Aro^ri<iue ;.ce qnÎ5 *an^ doute, te<iajit.i^u clî^ 
mat 9 à k pâture des be^soÎQS , et peut-être à.1% 
coQstkuâon primitîvq de la race bumakie dans eu 
cbmrée», où ta civilisation même, adéveloppi^ des 
facultés, et une capaaité que l'pn n'a pas retrouvée 
au même degré panne les peuples policés du conti« 
uèiit Américain. 

: ..X4& m9em&'» dans TétsiH s^uvitgett.oç^ saïut 
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dkmte pliiâ. de simplicité quç dans l'état de civilisa» 
tion ; et quand nous ne croirions pas entièrement à 
ce qup nous dit Tacite des mœurs des Germains » 
flont il flattait à dessein, )e portrait « pour faire mieux 
Sessbxtir les défauts et les vices de Rome corrom- 
pue, ..qu'il voulait eensurer , nous ne saurions dou» 
t(er que des rapports .^ociaux^i moin3. étendus , 
si'aient donné lieu à moins: de; vices , courme aussi il 
^pa résultait beaucoup -moins de vertus, ht les be« 
^oios soUtjpeu nombreux » et faciles à satisfaire} 
l^édueation ne met point d -entraves au développement 
^a corps et.à celui des facultés naturelles dont TenH 
^oî a'est jamais abusif ; les mœurs, domestiques sont 
3pures 9 et tendent au bonheur de tous les membres d^ 
4a famille; les devoirs sociaux sont ceux de Thom? 
me; la religion, quoique grossière, est un lien en- 
tre les hommes au lieu, d'être un sujet de discorde ; 
ft, ce .qui c^t le complément de tout cela, les mœurs 
y ont un empire absolu et tiennent lieu de lois.(i) 
Mais tout ce que les mœurs , tout ce que les habi- 
tudes des sauvages ont de bon , les législateurs des 
nations ont voulu le leur conserver^ en les arrachant 
à la Barbarie. . £t qu^ont de si séduisant les mœurs 
des Gef mains , dans toute leur simplicité , et telles 
4ue nous les décrit le profiand historien de Rome , 
me nous ne ?etrouviOAs à un plus haut degré, et 
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0) Pins ibi boni mores valent quam «libi bonç U^e% 
T$citws éb situ; motihkt et j^Us Qfrmamist ' 



embelli ptr mille avantages , que la civiKsfttion^^eiit 
^eule procurer, chez leç Spartiates et les Gpdcs, ei| 
général , chez les Cretois et les ancieips Perses • çheaj 
lesRotTiains du premier âge? ' 

Mais pourquoi sommes-nous toujours réduits 
à aller chercher -de heauic exemples dans Tantiquî» 
té? . i i . . C'est qU'héfcIs! il n'est que trop 
vrai , que les nations modernes sont loin de ces^ mon 
dèleS révérés* et si dignes de Wtre. . . • • ;^ Ces» 
sons ddne â&.'^omparer notr& civilisation à l'état sau<« 
yage, si nous ne voulons justifier les satires de Jeaii 
Jacques contre l'état social. Espagnols , Français ^ 
Italiens , Allemands , et jusqu'à vous , fiers, et no^ 
blés insulaires, vous avez été corrumpus, au lie^ 
d'être civilisés; vos mœurs ne sont plusvos mœursj 
votre religion n'est plus la vOtre; vos lois ne sond 
pas vos lois j votre langue n'est plus celle de vos 
père§; vous avez tout emprunté d'uupeùpjbe avili, 
que vous aviez subjugué; v6us avez échangé vos 
sauvageci vertus contre son luxe, contre, ses vicea, 
et vous né donnoissez de ses moeurs antiqae& , que ce 
qu'en disent des histoires, que vous regarder; com^ 
me des fotiles.; voua h!étes que des sauvages amolis» 
devenus les esclaves de ceux mêmes, que yqu$ aviea; 
vaincus, et l'an démêle eacore, au milieu dç vos 
bizarres institutions , toute votre barbarie primitive ^ 
c'est envaîn que vous avez voulu la revêtir de 1^ 
livrée du grand peuple. Ses exemples sont demeu* 
çés st^rUes, cJiçz yo.us, quj n'avez su rien fiirç 
|)our ^^iioreir.M W^Pblir Vcsp^ÇÇ;. iïSmwno^ 



î^éttplai 4e TEui'opt , ii i^am voulez propagci* la ci* 
Viltsation sur h sutfa(^e de h èerre , et la justifier 
tomplèteiûent âux yeux de la raison^ il faut cessée 
d'être ce que voU6 êtes 9 il faut que vous devenies 
féellemetit civilisés; quMIy ait unité dans lesprinci*^ 
pes de vos mœurs ^ de votre religion et de vos 

lois Jusqu'alors vous ne serez que des 

sauvages travestis, et tout votre luïe, tous vos 
iarts, que vous avez empruntés, comme si vous 
eussiez été incapables de les créer, tous ces colifi- 
chets, sur lesquels vous prétende^ fonder votre 
j^réémincnce , ne déroberont pas à des yeux clair- 
voyans Votre vrai caractère. Vous ignorez encore 
l'art d'employer les facultés et les forces humaines! 
Barbares, vous n'êtes point civilisés! (i) 

Quoi de plus pitoyable ^ en effet , que ces mé- 
langes divers de mœurs , de coutumes , de lois , de 
ïeUgionS, dont l'Europe civilisée offre l'exemple î 
Quel historien , digne de ce nom , osera entreprend 
dte l'apologie de cette bigarrure, aux yeux de la 
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(i) Qubi de phis opposé à la véritable civilisation , qu'une 
jurisprudence, qui admet les combats judiciaires; les jugements 
de Dieu , par Teau ^ le feu , le sort des Saints , etct ; la torturé 
tt là roue ? 

QU*iine théologie, qui établit Tinquisitiou sur les con^ 

46iences , et ordonne les auto*da-fé ; qui croit à la sorcellerie ^ 

tt auii miracles , aux songes et & la divination ; qui donne lieU ^ 

'1^ fei dogmes obscurs, à la perpétuelle naissance de Hérésies? 

<}if «Oit pptitique y qui proscrit la liberté dt la jpresst , te 
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postérité 9 qui jugent toutes les iittions seîoo kùrl 
œuvres? .' 

Dans Tétat sauvage ^ il n'etiste , pour ainsi 
dire , pas de gouvernetnent ni de lois civiles ; et qu'est^ 
il besoin de magistrats pour régler des tvippon& sor 
ciaux qui n'existent jias ? Le , défaut de propriété 
prévient toutes les discussions qui S'élèvent journel* 
iement entre les hommes d'un état civilisé , au sujet 
du sot) chaeun jouit avec un droit égal, et sans 
se disputer , des fruits qu'on sait n'appartenir qu'aii 
premier occupant,, puisqu'ils ne sont le résultat du 
travail de personne. S il survient quelque rixe , el- 
le est bientôt terminée ; le plus fort se met en pos* 
Session de l'objet disputé , et le plus faible va se dé- 
dommager par de nouvelles recherche^ 9 qui souvent 
rendent son sort le meilleur , et la dispute finit làé 

La seule société qui existe est celle de la fa^ 
mille; c'est le premier des liens que delui-làé Peut* 
être même est-ce le seul naturel, puisque plusieuni 
législateurs l'ont regardé comme contraire à l'Ëtar 
politique, et se sont attachés à le rompre, pour 



qui voudhiît étoulfef jusqu^à la faculté de penser^ qiiî consacre U 
servitude des peuples , et la souveraineté des gouvernants ? 

Que des mœurs qui autorisent , qui commandent le dnel t 
qui veulent que le citoyen paisible , le magistrat , soyent toujours 
armés sihn la coutume dts barbares^ ainsi que le dit Thucj'dide; 
qui favorisent anfin des spectacles féroces 9 et tolèrent y ou tnéme 
encouragent la débauche et le dérèglement! 

Oi* tout cela a* existé et existe encore en partie dans tcmH 
les états de l'Europe! 
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letilbreef eetui des iodiii^ V6m(Àx\% la eon^tktt* 
feion des Cretois et ceUe de Lacédémone. 

Si les familles se réunissent dans Tétat ssnv»» 
ge , soit pour se procurer en commun une nourrituft 
plus facile et plus abondante , soit pouf repousser 
tine agression étrangère ^ soit enfin pour conquérir 
Une contrée plus avantageuse , ce n^est que moment 
^anément ^ et sous h conduite de chefs dont la mis^ 
«ion cesse aussitôt que k but eSt rempli. Alors cha«t 
^ue famille vit isolée et pourvoit elle-même à ses 
l)eSoîns; ce tie sont pas des villes que Ton bâtit, 
ni même des villages , mais des huttes séparées , dis^ 
tantes les unes des autres , et que Ton peut trans* 
i'érer quand on le veut ; le sauvage ne tient pas au 
sol , il ne tient qii'à Texistence , et il Sait se la pro- 
curer par tout ; il abandonne, un pais où il ne peut 
plus vivre et il passe dans un autre où il porte ses 
mœurs , ses habitudes et son goût vagabond ; se filter^ 
est pour lui une chose impossible, il se croirait ea 
prison dans nos palais , dans nos maisons , dans nos 
villes murées. Vo^ez encore à ce sujet , ce que dît 
Tacite des Germains , qui déjà n'étaient plus si sau- 
vages de^ son tems, puisqu'ils avaient des cités, on 
corporations de citoyens aux quelles présidaient des 
chefs permanentes ou des Rois ; qu'ils faisaient la 
guerre avec un certain ordre , une certaine discipli- 
ne; qu'ils avaient un conseil de la nation; qu'ils 
élevaient des troupeaux , et qu'ils cultivaient le$ 
champs. Il e$t vrai que chaque année on faisiiit la 
distribution des terret de la cvfnmiraattté , comme 
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Jjioûr préveïiîr les inconvénicns qu'entraîné la prd^ 
priété; ce qui, au reste, parait avoir été commun 
à toutes les nations de la terre parvenues au mênlé 
degré de civilisations 

» 

Tant que Thomme île fait que s'adonîier à li 
chasse ou à la pêche , Tindolence la plus complète 
constitue son existence J hors des momens qu'il con* 
Hacre à se procurer sa nourriture ou à combattre vses 
ennemis , il passe tout son tems dans Toisiveté ; ses 
forces individuelles sont comme perdues pour lui, 
pour sa famille, pour ses semblables; et lorsqu'il 
les emploie^ leur isolement ne permet pas qu'il en 
• résulte de grands effets. 

Privé des produits de Tagriculture et de ceux 
des arts ^ il ne peut jamais avoir de superflu ; aussi 
le commerce lui est*il totalement inconnu* Il a fallu 
ks relations des Européens , avec les sauvages du Ca« 
nada et de la Sibérie , pour leur apprendre à xird 
parti, de l'excédent des peaux de bêtes qui sont eii 
leur possession. Quels échanges pourraient s'établit 
entre des hommes qui jouissent tous des mêmes avati^ 
tages, et dont aucun ne peut avoir en superflu une 
chose qui manque à son voisin ? Au retour de ii 
chasse, il peut se faire, un partage , une distributioTi 
de butin, entre des peuplades, entre des individus; 
mais toutes ces choses n'ont de prix que celui que 
leur donne le besoin du moment, et, passé la faim 
et la soif, elles n'ont plus aucune valeur aux ycu^É- 
de personne. 

Le genre d'exercice auquel s'adonnent ies peu* 

pladel 



( 83 5 

j^tàâes sauvages , pour se |)rocurer leur nourriture » 

tiépend de leur pasitioki et des localités ; ici c'est U 

pftche^ comme on le voit chez les peuples qui avoir 

lùnent certains golfes ; là , c'est la chasse, comme 

xihez ceux qui habitent l'intérieur des terres ; ait 

leurs , elles auront recours à l'une et à l'autre , ce 

qui a lieu ' dans . les contrées où il sp trouve des 

lacs , des fleuves poissonneux à côté de forêts gi« 

boyeuses. 

;Marsi tîôt ou tard ceà liommes passeront à un 

^utre état: ennuyés d'une existence aussi précaire^ 

^t poussés par leur indolence même, qui leur com^ 

•toànde l'emploi de ihbyens plus aisés pour ^e procu- 

-rer une nourriture indispensable, ils saisiront toute» 

"les circonstances qui pourront lest faire sortir de cet 

^tat, et elles se préisenteront. naturellement. Des 

Minimaux encolré vivants , et seUlen^ent blessés, tonv- 

"béront entre leurs . mains ; et s'ils ne sont pas tous 

nécessaires à leur repas du moment , ils voudront 

<3es garder. La pitié , cette passion dominante del'hoqH 

ine, source de sqs plus belles vertus , adoucira le carac* 

tère fiéfocedu.cfhasseur envers ces timides créatures^ 

tt elles deviendront ses compagnes ; de là à Texisten- 

-ce des troupcaujc, et à la vie nomade, il n'y a qu'uq 

jpas ; c'est le' second degré de l'état sauvage. 

Il a àiL naître d'autant plutôt chez les diverse» 
nations, qu'il existe plusieurs espèces d'animaux 
^'ui semblent destinés , par la nature ,: à l'état de do- 
mesticité, et qui même ne pourraient subsister ai> 
ttementj tt on ne saurs^it douter V^^ l'homme n^ 

C 
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téur dioive utiif i^istence plus assurée, et i^tt^ils n^ayett 
été un dés pufssans moyens de xivilisatioDé L^honip 
lDe,^n éievanft des ftniinaux, a déposé de sa fém* 
cité originelle ; les sentimens de bonté , qui tienneitf 
& ion esëence ^' st sont développés ; et sa bienveik 
lance s*est étehdue de ces hôtes à ses Voisins , el 
suecessivément à tous les membres de l'espèce htt!» 
I&aine, quî, auparavant, étaient .regardés comme 
des ennemis , comme dès ravisseurs d'un bien com* 
tauii , avec lesquels 11 fallait toujours être en guerre ^ 
par nécessité , et tnalgré la tendance naturelle dtt 
cœuf humain à cbérii* et à seeourir son Semblable^ 
Remarquons que c'est là Torigine véritable 
ée fa propriété, qur a pour fondement légitime , Tin* 
8ilsdie, 'le travait' appliqué, et que,"^ conséquem^ 
Éient , elle ex^^cait bieti avant le parcage des terres » 
ePbè on a voulût la 'faire dériver. Eh I quoi de plug 
lacré que la poi^ssiôn d'un troupeau, que des soint 
particutiers oat formé, qu'ils ont. fait prospérer^ 
q^fa^ls ont accrut Etre i soi, jouir de ses facultés « 
et de tout ce qui. en est le résultat , sont une seule 
•t tÊème ehose ; c'est le droit naturel, d'où émanent 
tous les autres; droit, universelktnent reconnu^ 
mè;tâ& 6he2 les sauvages Vp^rce.qa'il n^est point fodr 
dé, ni sur des ralsonnemens , ni aur'^des distinef 
Itotts métaphysiqucfs ,• et qu^il est de toute évidence 
jpôûi^ tous les hommes. 

A quoi tendent les déclamations, tantôt 
fois répétées contre la propriété , sinon à noui 
ftUre f emantev 4 l^poque Kxà elle n'eaûstait pas pour 
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voit €€ qUé i)buvait être alorl le genre humnîn ; et 
4U€ trouvons-iKHtô au delà de son origine? la misère 
tt k barbarie ; Thomme vicié ^dans les principes 
JBiâmes de sôii organisation (i). Soumis à mille 
«aux (a) qu'entraine l'insalubrité d'Un sol inculte^ 
JEbrcé à étouflfer jusqu'à ses sentimens naturels (3) ^ 
se trouvant sans cesse aux prises avec lui-même et 
avec ises semblables pour assurer ison existence ; antrô- 



(1) Patf , rieib*rchtï ptiht^pèf^uts i»r lu AmiricaÎ9t, 

Jl^a) Les sauvages ne jottissetlt pas même d'une santé pem»- 
ttence et robuste comme on Ta i^fcîtendu, I.*alten»tive d*abon-» 
dance et de disiette use leur estomac. Ht vivent de peu , ou se 
fofgent dans Toccasion, et il est étonnant de voir la quantité de 
iiounrittire qu*un sauvage peut dévorer en un repas. 

„ n est maintenant Constaté qiie les sauvages sont sujets atuf 
^ maux d^estomac, tux fièvres bilieuses, aux intermhtentes , aut 
yy phthiiies et aux fhdnésles ; les fractures et les luxations ne sont 
^ pas rares chez eux , mais ils les remettent assee bien ; ifs sont 
^ aussi fbrt sujets aux iHiumacismes,*' ÇTablian 4u cUfnat et du M 
iis Etatt-ùnit d'Amirique pur Polne^ T. II.) 

(5) Tout sujet, né faible ou contret^ait, pérît bientôt dé fa* 
ligue et de misère , parceque pf rsonn'e ne peut , dans l'état sau« 
vage , pourvoir à la nourriture d'un autre. Les ^arens mêmes dé** 
truisent l'enfant qui sentit à charge à eux et à lui-méibe. Et telle 
<sc la Bati)are origine de l'une des loix de Sparte , qu'on a regardé^ 
avec raison comme (bizarre et inhumaine , chez une nation où ell^ 
tt'était pios nécessaire « quoique la pauvreté Tût une des vertoi 
ftmdamentales de la république. „ Chtt beaucoup de sauvages ^ 
,, particulièrement au nord du lac suï^rieur, quand lés vîeillar<fi* 
„ deviennent à charge #^ hs'invviê vître dans TaatrB clUnéf^ 
,', c'est-à-dire , qu'on les tue cofmne il se pratiquait che« ces saUvt^ 
3, ges de la mer Casptoant et dt la Sçlâiie , selon le> rêeit dlletV' 

Ça 
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pophâge pit nécessité , offrant à des dieux sàngttt* 
jDaires et faits à son image des victimes humaine» 
pour holocauste ; plus Ressemblant aux bêtes fé-*- 
roces (i) qu'à lui même , dans ce triste état ^ ou 
également privé de vices et de vertus, étranger» 
»uz plus douces affections (s) , il n'a rien qui le dis^ 



■taafa 



(i) Le sttuvsiçe à un courage intrépide dans le danger et une 
ftrmeté inébranlable dans les tourments ; il méprise la douleur et 
la mort. U a une patience à totue épreuve dàn» les ^oxiétés et 
les détresses de k vie. Ce sont M des vertus d*égoïsme' et l'effet 
dSia désespoir fondé" sur le sentiment de la fatalité. Mais , faute 
4e lien social, Texercice de ses passions le porte au meurtre et h 
la vengeance. Delà , ces assassinats , ces guet-à-pens perpétuels en^^ 
tre tribus , entre fanaiUes y jusqu'à ce qu'un égal nombre de meuf« 
très , de part et d'autre , permette d'entrer en vôye de concilia- 
tion. C'est ce qtfon voit encore en Corse et en Sardaigne j les 
traicemens horribles que les sauvages font, subir aux prisonniers 
qu'ils font dans k guerre , ce poteatt , ce bûcher , ces lacérations , 
ces injures, ce sealpi ou arrachement de la chevelure, annbncens 
toute la férocité de leurs moeurs, (^f^oyet Pouvragi précité,') 

(O Le sauvage craint de se livrer au penchant qui doit repro^ 
4uîre son ts^gtèct , de peur d'ïiffaiblir ses propres forces que les vic« 
lens exercices auxquels il est condamné pour vivre, lui rendent 
nécessaires. Ce sexe qui dans les sociétés poticées fait le bonheur 
de l'autre, n'a aucun charme, aucun attrait pour lui-: H le tient 
dans l'esclavage le plus abrutissantr Comme U dédaigne lés occu- 
ltations sédentaires , la femme est contrainte à travailler la terne 
pour pourvoir aux besoins de 1% famille , dès que les avantages de 
^ culmre toi sont connus ; c'est ce qu'on voit encore en Afri- 
9pkt 9 c^tst ce qu^on a vu en Amérique et dans tous les pays en- 
core à demi-sauvages. Croyez dans l'histoire philosophique de 
Rasmal livre VU , le discours de cette Indienne des Bords de 
JP^tooqttCy qui y par amour, par tendresse , deimait la mon à U 
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tingiie âes autres animaux que sa timidité naturd^^ 

k 9 et ses besoins , qui le placent fort au dessous 

d'eux 9 eu égard à la somme des biens et des maux 

qu'ils éprouvent. Il ne pouvait donc rester long- 

tems dans cet état ; sa faiblesse a fait sa force ; se» 

besoins ont créé ses richesses ; son dénuement a fait 

«a fortune. Inférieur à tous les animaux, par ses 

ressources extérieures il a trouvé en lui-même de 

iquoi les surpasser ^(?«^/, et devenir leur maître, (i) 

Cqs diverses transitions ont eu lieu successive* 

ment, et avec lenteur; il avait trop à faire, trop 

^e difficultés à.surmonter, pour arriver de suite au 

f^fte de la puissance ; mais il n'a pu tarder à passer 

^e Tétat absolument sauvage à celui de pasteur ou 



ftlc qu'elle venait de mettre au jour.) Pendant que les femmes 
9'excèdent de travail , la chasse et la pêche sont le partage des 
hommes; à leur retour, ils restent oisifs, manj^ent, boivent et 
fument. 

(i) PoUr opposer Rousseau à lui-même , citons ce qu'il dit à* 
ce sujet dans son contrat social , celui de ses ouvrages où il %_ 
mis le plus de cette profondeur , et de cette logique pressante , 

' qui lu{ étaient propres , et qui faisaienç son éloquence : „ Quoi» 
w qu'il 0'l^<>ni™^) se prive dans cet état (l'état civil) de j)Iusieurs 
9, avantages qu'il tient de la nature , il e^ regagne de si grands , 
„ ses facultés s'exercent et se développent , ses idées s'étendent ,. 
9, ses scntimens s*«nnoblis&ent , son âme toute entière s'élève à tel 
)f point que si le? î^bus de cette nouvelle condition ne le dégra-, 

.5, daient souvent au dessous de celle dont }1 est sorti, il devraîç 
M bénir sans cesse l'instant heureux qui l'en arracha pour jamais , 
„ et qui , d'un animal stupide et borné , fit «n 4tre inteUigeat ei, 
)} xa\ ^^me." ÇCtwtrat Sêçt'ai. Cka^^ 8.) 
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^ nomade ^:q.\ii a donné naissance i h pre^priété , 
ainsi que je vienade le dice^ aussi n'existe -t-il de^ 
puis bien des siècles ^ sur notre globe , presque au* 
çune nation qui ne soit parvenue à ce premier degp* 
de civilisation ; car je }e considérerai désormais com^ 
ne tel, et tous ks autres états ne seront plus à 
mes yeux , que de nouveaux degrés dans la grande 
<chelle de la perfection , que l'homme est encore*- 
Içia d'avoir parcourue toute entière. 

Chez le nomade naquirent, avec la proprîé* 
té , les premiers élémens du commerce , source f(È- 
conde de prospérités , premier lien des nations , ori* 
gine de cette bienveillance universelle , qui , un jour ^ 
peut-être , unira tous les peuples de la terre. Les 
propriétaires des premiers troupeaux ne déposèrent 
pas avec leur nouvelle existence leurs anciens goûts 
pour les produits de la chasse qu de la pêche, mais 
Be pouvant soigner leurs animaux, et s'adonner , en 
même tems , à ces deux exercices , il leur fallut re-' 
courir à des échanges^ avec leurs voisins , pour s'en 
procurer les. agr^mens ou les s^vantages ; un agneau^ 
fot eédë pour un chevreuil , un veau pour une biche , 
et çe^ premières transactions en firent naître une 
fpule d^autyes qui se niultiplièrent tQuJo^rs à mesure 
que les. objets d'échange augmentaient. 

Presque tous lés peuples d^ nord étaient déjà 
nomades ou pasteurs dès les premiers temps connus 
de l^ Grèce et de Rome ; ils se transportaient d'un 
lieu dans un autre avec leurs familles et leurs trou-»- 
peaux ; faisaient la guerre à leurs voisins , lorsqu'ils 
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l^ipr disf Qtalc^t le terram ak ils veillaient s*étdbl^f 

•t, après ravoir €091^11139^1$ Ta^iKto^ftiaieDt encore il 

pour un autre, plus vierge j. ou noiitô dépouillé* 

Cet esprit de va^abondftge , inséparable de I - état patf» 

teur, ftj produit ces grandes irruptions de Scythes^ 

d'Iaraëlites , d'Arafoes^ de Tart-ares, de Mogols^ 

dont nous parle Thistoiw. Croira-t-cm que ces p^èvn^ 

pies se jetaient ainsi en masse sur les plus bellei 

contrées de TEurope, &t de TAsie, par es^it ds 

Tengeai^ce , ou d'inimitié contre des nàli^n^ dont \lé 

connaissaient à peine l'existence, ou bien pai'cequo 

ks progrès rapides^ de le p<^palation9 pa^i^i eux, 

leur £aisait une nécessité de fonder des colonies^t 

Non; c'était le besoki qui: le?' port^ i cela, M 

désir de se proeurer une existence pHts* commode et 

mokis précaire. On< conmit k^ discours* des Btêw 

Ditô et autres chefs barbares lersqm^ils voulaient dé« 

terminer les peuplades, qu'ils menèrent e^-ItaSe, eiî 

Grèce, en Asie. Tant qtïe ce^ coni»6es restèftn^ 

lauvagesy incultes et dépeliplélss, elles ne craignis 

reut pas ces irruptions de barbues. Qu'^y auraient' 

il3 trouvé ? un sol tout sfussr ingrat que le lieur ^ 

puisque la main de Thomme ne l'avait pas encôi'efé-' 

çendé. L'amôUr du- bien - être est partout le grand 

mobite de l'homme ^ et le bien -être ne pouvait plus^ 

se trouver dans Tétiat nomade ^ dès qùfil y eut deé 

peuples agriculteurs ^ 

Bienfeisante divinité ! qui as appris à rhommef 
Tart de faire germer le grain et de le consacrer à sr 
ilMMfiîture» t09# ii^ qf^ Vjfm' t* FEgypte et Jt Qr^ce, 
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ùH tu donnas les pretnîèreis leçons , élevèrent det 
autels , sous différetis noms ; toi ! qui fus honnorée 
par ks nations reconnaissantes , comme la nourrice 
du genre humain , et dont le. culte sMtendit avec tes 
bienfaits par toute la terre; toi! qui fus la mère 
des arts , du commerce et des lois , cause univers- 
selle et féconde , tu avais décrété dans ton éternelle 
sagesse <:et enchainement de inerveitles que tu as su 
tirer d'une seule et même source! que les nations te 
bénissent à Tenvi! elles- tiennent to.ut d'un seul 
don de ta main céleste ! 

Tant que les hommes soupirèrent après ce 
don , Uîie vaste forêt couvrit le globe ; les terres et 
les mers restèrent inconnus à celui qui devait les 
parcourir comme son domaine; le genre humain lui 
même , dispersé , vivant satîs abri , sans vêtement , 
parmi les bêtes fauves » dont il partageait la féroci- 
té et le dénuement » ne jouissant pas des mêmes 
avantages , puisqu'il avait plus de besoins , etmoin^ 
de ressources j semblait être né pour accuser la sages- 
se des lois divines , diaprés lesquelles chaque espèce 
s été créée autant pour elle-même que pour l'ensem- 
ble des œuvres de la nature. 
* L'agriculture pouvait seule effeccr ces énor- 

mes désavantages : elle a mis en œuvre la sociabilité 
dcl'hommç, faculté qui. lui est propre, qui le difr 
-férencie le plus des autres animaux, et qui lui donne 
la prééminence sur tuxt elle a créé toutes les so- 
ciétés. 

Ce grand changement ne s^est point opérf 
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d*ane manière instantanée, et sur tous les points 
du globe à la fois* Il a fallu d^heureux hazardspoup 
déterminer l'homme à se fixer sur le sol , que ses; 
pères n^avaient considéré jusques-là que comme un 
lieu de passage. Pour sentir les inconvénients de 
Fétat nomade , il fallait pouvoir lui comparer les^ 
avantages de Tétat agricole ; et c'est , apparemment , 
1^ difficulté de concevoir cette transition , qui a dé* 
terminé les anciens à faire descendre les dieux do 
rOlympe fur la terre , pour enseigner aux hommes 
le premier des arts. Quellequ'en soit l'origine, 
elle est céleste , sans doute , puisque nous lui devons 
tout ce qu'il y a eu de grand et d'utile sur la terre. 
C'est dans l'état agricole qu'ont eu lieu les 
plus grands développemens de l'industrie humaine; 
c'est l'agriculture, qui a multiplié et étendu les arts 
et le commerce ; c'est elle qui a créé toutes les in- 
stitutions humaines , parce qu'en procurant à Thom* 
me une surabondance dans ses moyens de subsistj^n- 
ce , elle a permis aux sociétés de faire entr'elles des 
échanges, et à une partie des membres qui les com* 
posent , de se livrer à l'étude des arts , enfants de 
l'oisiveté que ne comportent ni l'état sauvage ni ce- 
lui de pasteur ; c'est surtout de la division du trat- 
vail , et de l'invention des mécaniques , qu'est dé- 
rivé le perfectionnement des procédés; les profes- 
sions diverses se sont multipliées , à mesure que 
l'agriculture a fait des progrès, (i) 

(x) La liaison de Tagriculture et des ans était si évidente 
i^ yeux de fantiquité que certaines diràité« les protéi^èreat en 
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Tout vtetftde k terre ^ et tout rAoWAeiil» tet^ 
te ; c'est un principe d'éaonomie publique incomes^ 
table ; or le travail seul peut faire fructifier le sa! ;, 
l'oisiveté laisse tout périr. C'est chez les na^ienfir 
agricoles que l'on trouve lé pl«ë de richesses- terril 
toriales ^ et le plus d'avanpes pour se livrer k Tétudd 
des arts et des sciences , et roéme sm commeroe ef4^ 
fectif; quant à celui d'économie oti de transport^ 
<|uÎ9 sans doute y est leplusi lucratif ^ mai^ qui n'ai 
pas la iB£me forte , 9 est né le plus sônudnt sur \m 
aol ingraï ou ftérîk; témoin Thyr^ Athènes et 
Carthage , chez ks anciens; Venife, Géiiés, le Por- 
pjgal , la Hollande dTins les tems modernes ; et der 
lîos jours la «fuperbe Albion, Mais, dans tous les 
cas , les productions de Iît terre , et parconséquent 
Fagricul^ure , soot te principe' dû couwneroe comm© 
dç tojute» h^ mjO'^s: brancfaes d'îmlastrie ; et plus 
çelte*Ià prospère, pitis^ cmx^ci prospèrent à leur 

tour. 

C'est par une fuite nécessaire de l^ division) 
du travail , selon les localités y ou certaines circon* 
jRances , cfue tel ou. tel zvt a» reçu de grands déve.* 
topeitiens daw^ queliques comnJes , tandis qu'il ai 
toujours été presque ignoré dans d'autres; et dss 
cela même esc dérivée la nécessité du cônmierGey 
comme un moyen indispensable pour procurer à cha*» 



«onumm. Minerve , déesse des ^rts , fit sortir l'olivier de la terte 
et en rendit la culture sacrée; Osiris et Isis, enseignèrent à k 
f^'is anx Egyptleâs ragriculture et lec profesiioDf induscrieUM^ 
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fHé région Its objets qui lui manquent , et donner ^ 
•a échange , celleç qui lui sont superflues* 

C'était aux pays pauvres à servir d'intermède 
pour ces échanges; l'industrie doit tout faire , là où 
ie sol ne produit rien; et l'homme de. ces contrées 
ft su pourvoir à son eatîsteiic^ , j>ar ses bons offi- 
ces^ entre ceux qui possédaient seul les richesses 
premières; soit en le^ transportant respectivement 
d'un lieu dans un autre, soit en les façonnant avec 
un certain art , il a su leur donner , par son travail ^ 
une valeur qu'elles n'avaient poîqt , et dont il a re* 
lenu le prix pour sa peine ^ pf océdé profitable à tous, 
pt dont l'étendue et le perfectionnenaent sont le se- 
cond bienfait q^e les hommes ayent reçu de la divî- 
Bité* 

Quoique la nécesi^ité , à laquelle nous devons 
«apporter l'origine de toutes choses , ait aussi ame^ 
xé la naissance et le perfectionnement du commerce ^ 
félon les lieux ^ et les circonstances, on conçoit 
^iflSicileBient comment il a pu s'établir entre les hom- 
inçs^ lorsqu'on l'envisage dans ses derniers progrès, 
et qu'on se reporte à l'état sauvage , ou môme not 
pzde. Et c'est pour cela , sans doute , que les an- 
ciens qui, mieux que nous, gavaient voir partout 
l'œuvre de la divinité , avaient î^ussi fait ewseignet 
le commerce aux hommes , par les dieux eux-mêmes. 
Le Thaut^ \t Mercure des Egyptiens et des Grecs, 
çn était l'inventeur , et ce n'est pas à tort qu'on lui 
élevait des autels , à côté de ceuj^ de ÇérU , de Trip* 
UUme, et de Bacchusm 



./ 
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Le commerce , ch échangeant les superfluti 
tés , en les faisant refluer de toutes parts , a décu^ 
plé, centuplé les ressources des hommes; il a ac- 
tivé leur industrie par Tappat des jouîsssances ; et 
les arts naissans , et l'agriculture encore grossière, 
$e sont perfectionnés, pour multiplier les matière» 
pr mières, les modifier et en varier l'emploi. C'est 
ainsi que le commerce, qui ne produit rien par lui- 
même 5 est devenu une cause active de production. 

Les développemens successifs de l'industrie, 
dans les diverses sociétés ont varié selon les lieur, 
la nature de l'association , et mille circonstances in- 
fluentes , parmi lesquelles il faut mettre , au pre- 
mier rang, la présence, ou l'absence de ces hom- 
mes extraordinaires , qui maîtrisant leurs semblables 
par l'ascendant de leur génie , donnent aux esprits 
une impulsion qui change en peu de tems la face des 
choses. Que n'ont pas fait , dans l'antiquité , les 
législateurs et les chefs de la Grèce ) Mahomet et 
Charlemagne dans les tems modernes ; et pres<iue 
de Jios jours, les Médicis, Picrre-le-Grand, Eliza- 
beth d'Angleterre, et Frédéric Second? 

Quelques peuples se sont adonnés à un seul 
genre d'industrie , par nécessité , ou par circonstan- 
ce; mais dans toutes les sociétés bien policées, 
l'agriculture , les arts et le commerce ont été ég^e^^ 
ment protégées et activées. 

C'est donc de ces trois sources qu*émanent 
toutes choses qui assurent à l'homme son existence et 
tous ks avantages que s^ nature e; sa «îtyat|on peu- 
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Vent eoTDpotter ; c'est à leurs progrès , àuttotlt lé 
|lobe , que rient la prospérité universelle ; et c'est 
de Içur sage combinaison , d'après les circonstan- 
ces et les lieux , que dépend celle de tel ou de tel 
)>euiJle. Leurs progrès simultanés annoncent, com- 
munément, ceux de la civilisation; et si les arts et 
le commerce semblent appartenir plutôt à ses der- 
liîers périodes, tandis que Tagriculturc parait au 
contraire plus adaptée aux premiers, il n'en est 
pas moins certain que leur commun perfection- 
nement doit être l'objet de tous les gouverne- 
inens sages, et qu'il peut seul assurer à' tous les 
j^bples leur indépendance , des relations amicales 
avec leurs voisins , et les institutions politiques et 
inorales propres à procurer le bonheur de tous , au- 
tant que le comporte cette terre de deuil et de lar- 
tnès,'où cependant la sagesse et le génie peuvent 
trouver quelques consolations à offrir aiux hommes , 
et des motifs d'actions de grâces enVcrâ^ la cause 
première et invisible de tant et tant d'avantages. 
La civilisation , si elle était bien dirigée , loin 
d*éteiftdre les sentiméns louables dont l'homme ap- 
porte le germe en naissant, ne ferait que les déve- 
lopper; et elle seule peut embellir l'existence humai- 
ne des charmes de toutes les vertus: cette pitié na- 
turelle, source de la bienfaisance que Rousseau, 
dans sa trop sévère censure (i) a cru être plus forte 



CO OitMonn sur forigin$ dt Vinégaîiti parmi les iommes. 



âaiis l'état éauvàgè que dans Tétat de civilisation i 
tonserverait tout son empire , et ferait éprouver à 
tous les cœurs les plus douces émotions; Tamour 
propre, dont il attribuait la naissance à Tétat sou- 
ciai (i) ne serait plus que ce sentiment d'émulation , 
qui porte à faite le bien , à rîmitatîoq ^*Un autre ^ 
ou à se rendre meilleur que lui ; les hommes en ces-t 
«ant d'être indépendants, lie seraient pas pour cela 
des esclaves ; ils jouiraient , au contraire , danS toute 
leur plénitude, de cette liberté, de cette égalité de 
droits, qui. Sont la Source et le garant de tout ca 
qui se fait de bien parmi eux, et qui ne peuvent 
j^xistef que dans l'état social perfectionné (d); les 
hordes sauvages se font la guerre entre elles ; 4^s 
l'état de nature, s'il pouvait exister, elle aurait lieu 
d'homme à homme; ce Gérait trô|> attendre, sans 
dou^te , de la divilisatidn , que de croire qu'elle puisse 
jamais bannir ce fléau dé ^dessus la terre ; mais elle 
pourrait, certainement, en diminuer les maux ou 
les rendre moins fréquents; cVst elle seule, en^ 
fin, qui peut permettre l'entier développement des 
facultés physiques et morales de l'homme , et pro- 
duire le perfectionnement de l'agriculture ^ du com« 
iiierce et des artS. 

Il est «néore de son essence de laisser vivre 



(l) Discours sur ^origine de t inégalité parmi les hommes, 
(i) L'impulsion du seul appétit est esclavage , et Tobélssançe 

à la loi qu'on s*est prescrite est liberté. ÇContrat sociaJ.Livn 1er. 

Cbap. 8.) 



i%<?^Q^ eti iui-qnéniôy «vantagc que le çHo^ffin de 

Oeft^v^iCi) apprécie par dessus tout, aveç^tt^nt 4ù 
i^OTii ^ <:'£S( ce qui arrive à la graïkje majorité 
4e6 houmQ^^ même dans Tétat d'iaiperfecdon où 
Jont encore de nos jours les institutions sociales; 
ce piiiloçQplie a jugé de la masse » par l'exemple de 
qudiq^es individus » ambitieux de pouvoir, de li- 
chesse^ et de gloire } or ce fut, et ce sera toujours^ 
de nécessité ^ k très petit nombre. 

C*e6t par une semblable erreur que dans le 
iameiix discoiixs qui a remporté le prix de l'acadé- 
4nie de D^on , il a indiqué les progrès des lui^ières 
coi9me la cause des mœurs et des usages qui ont 
lîeu da|]$ les sociétés deTÇurope dont il fait la trop 
juste satyre. Il attribue la démoralisation générale â 
rinâuènce 4es savans dont les mœurs, .dit-il, sont 
fort au dessous de celles de la classe ignorante , dont 
ieâ talents ne sont nullement utiles et qui, consé- 
quemment, li'opt aucun droit au titre de bienfai- 
.leUrf de ThUmanitë qu'ils voudraient s'artrogefé 
Mais n'accordons point à h classe des savans uhe 
împorwe^ qu'elle n'a pa^ de fait par elle:- JE&frm^, 
quoiq4i>lle;pût et dl^t e?i avoir beaucoup spus un 
bon régime social. 

Le genre humain é|)rouve dans sa masse beau- 
coup moins de changement qu*on n'est porté à le 
croire; les eflfets^ des révolutions politiques, ceux 



wi/lm^mmm^\ i i « ' ■' ■ i«i 



(0 fiOi9prs f^rfên'ii/tt iê tinigalité j>antti lu h^mwm» 
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*6trtéS dés t)rogrès que fait la dîvîlîsatîoh ri'arrivertt 
4*ue tardivement jusqu'à lu et ils sont tout autreà 
que ceux qui ont lieu dans la classe instruite , qui 
est toujours très petite. Si nous examinons, par 
exemple qu'elle a été la partie des peuples corrom- 
'pue dans les beaux siècles de la littératute et des 
arts, nous verrons que c'a toujours été les grands 
tct les riches. Le peuple ne fllt jamais corrompu par 
le faste des Périclès » des Augustes, des Médicis ^ des 
'Léons X, des Louis XIV ; et la populace d'une ca- 
pitale, que l'on pervertit par des exemples perni- 
cieux , et par des spectacles qui l'invitent à Toisî- 
veté et à la débauche , ne compose pas une nation ; 
or il en est des lett^s et des beaux-arts comme dti 
luxe , qui ne corrompt et n'amolit jamais la majori- 
té des hommes, parcequ'il est le partage exclusif 
du petit nombre. ; mais il est nuisible , en ce que le 
petit nombre ne se l'approprie qu'aux dépens de It 
grande masse, et qu'alors celle-ci tombe dans l'ab- 
jection , devient l'objet du mépris des grands et des 
riches, ce qui ramène aux formes oligarchiques, 
destructives , presque à l'égal dû despotîsitie , de 
toute vertu , et de tout amour du bien i^ublic. (ï) 



mmét 



(i) Quand lei loix n'étaient plus rigidement observées, l6« 
choses revenaient au point où elles sont à présent parmi nous; 
l'avarice de quelques lîarticuliers , et la prodigalité des autres fai- 
saient passer les fonds de terre dans peu de mains; et d'abord 
le» ans s'introduisaient pour les besoins mutuels des riches et des 
pauvres. Cela faisait qu'il n'y avait presque plus de citoyens , ni 
de soldat ; car le* fonds de terrei ëçitinéi alyparaTant à rentretiiui 
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ÈHi tù% jfallaU des exemples pour prouver que 
tes arts » les lettreis et le coibmerce peuvent s'alUer 
feux bonnes mœurs et à là valeur militaire^ je ci* 
terais Athènes au tenisde sa plus grande gloire » et \% 
république toutô moderne àt Éhrence^ sous les 
Médicis ( l). Quels prodiges n'a pas opéré de nolB 
jours la- vakur française I Si Rousseau eût pu en 
£tre le témoin ^ il n'aurait plus dit d'eux „ Guer« 
^ riers intrépides ) souffrez une fois la vérité , qu^il 
I, vous est si rare d'entendre; vous êtes braves » 
f^ je le sais :; vous eussiez triomphé avec Ânnibal 
^ àCanneis et à Tbrasimène; Césat* avec vous eût 
H passé le Rubicoh , et asservi son pays ; mais ce 
H n'est point avec vous que le premier eût traver» 



VAm 



ie cet âStmxtf^ , étkietit em)>lôyéfi à celui des «sdaves et des ai> 

Usans^^ itaftrumens du luxe des nouveaux possesfisurs: sans quoi^. 

l*dtac, qui, miUgifé son dôréçlcmént doit subsister, aurait péri 

4vant la corruption, ies re\^enûs pnmîtîfs dé l'ëtat ëtaieiit pàrtt* 

Rôs entre les éoldats, c'esc-à-difé , le^ laboureurs; lorsque la ié* 

J^blique était côrromplie, ils passaient d*abord à àes hommes 

^cheS) qui les rendaient aux esclaves ei^aux anisans». d'où^ oa 

^n retirait par lé moyen deé tributs, liné panie pour l'entretien 

'iies soldat^ 

■" Or ces sdrtës dé gehs h*ëtàiënt guère p^ojlre* à îâ gùeite ; lia 
étaient Iflches. ^ déjà corrompus par. le luxé des Villes et Souvent 
Xnx leur art même; outre que cbmme ils n'avaient point propre- 
^neht de patrie et ^uHls jouissaient dé leur industrie partout , îli 
avaient peu à perdre ou â conserver» , (jGranieur tt iigitdintê iêi 
-Romains ^thâp, â>) 

CO Thê lifi of Ltrttnzo it Mêdhh ialhi fhi m^nificnê^ 
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^ se \ei Alpes, [et que Tautre eût vaîncu voa 
iayetix"(0. ' ' 

Il naît une autre vérité de -ces grands exem* 
^tes donnés par une nation presque aussi corrom- 
pue que le furent jamais les peuples soumis au des-^ 
potisme le plus absolu : c^est que la masse deshom- 
ibes , comme je l'ai déjà dit , ne participe jamais à 
cette corruption ; qu'elle n*infeste que les cours et 
leurs agents; qu'elle ne s'étend tout au plus qu'à 
quelques riches, qui , dans tous les états, sont 
toujours très peu nombreux. Maïs comme c!est la 
cour, ses agents et les riches qui gouvernent, et 
maîtrisent l'opinion , le levain empesté , qui fermcn- 
fé^-âu centre de l'état, se répand partout, et étouf- 
fe tous les germes de la prospérité publique ; veut- 
on s'assurer que ceux-ci ne cessent de se reproduî- 
^, qit!on détruise le foyer du mal, qu'on renda 
l'hoflimeà lui-même, qu'on ne comprime plus les 
ressorts de son indépendance , et l'on verra bientôt 
r^s^tre tout l'héçoïsme des premiers âges , avec tout 
ce qu'il produisit jamais d'utile et de louable. Les 
Opinions , les mœurs , les habitudes des gouvernants 
et des richeiâ vieillissent; celles des peuples ne chan- 
gent guère; ils ne font jamais que céder à l'impul- 
sion qu'on leur donne ,- et si les effets en sont con* 
damnables, n'en accusons que ceux de qui elle 



O') Discours qui à remporté 1$ prix à Pacadémie di Dijon y 19* 
partie. 
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eflt* Pallfttttil lei^ çicemples que n^Us «Vo^é lotit 
) yeux po^r Qou» conyaio^ri de cette éternelle f<^ 

À mesuce que le^ r<éIttions entre les div§tt% . 
embr^s de la aociété se multiplient ^ les avfffittft 
:s et les înconvéniens de cette société se B|uk% 
ient aussi ; et il semble que la nature , avare de 
s dons envers l'homme , Veuille lui faire payer cha« 
le chose son prix , et que la somme des biens e€ 
lie des maux se compensent dans tous les états 
: civilis^iom; d^oiXJ'on serait f>ei}t-étre excusable 
inférer , que les diverses révolutions qu'a éprouvée 
îspèce humaine n'ont nullement contribué à l'amé* 
NTçr ou à la pi^venjr , qu'elle n'en est ni plus ni 
oixi» heprçoset 

Cette ^oncliisioin , qui serait égalenaent <)onf 
ttf e à l'tivis d^ ceux qui se disputent ^ur la pré* 
rence à donner à l'état sauvage ou à l'état de ck^ 
liattioû 9 ne le serait pas moind ^ux vues que J9 
s propose de développer dans h suite de ce didt 
iirs ; aussi ne m'trrêters^i-Je |k>int à l'indifférence 
i septicisne à cet égard* Cet écrit serait sans ob* 
t si je pensais que la nature des gouyerûemens e€ 
a institutions -nî^influent en rien sur l'ét^ et sur 
prospérité des peuples. J'avouerai Cependant ^ 
le les changemens » même les plus remarquables 
fluent peu d'abord sur la masse ded l^otnmes, ^ 
le les révolutions ne s'opèrent guèrea que par ajC 
>iir u&e classe très restreinte de la société; w^t 
a?m ost paa oùaas vnû qu'i.la longue^ m itm 
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itvknt plus ou moins riche, plus ou moins- peH« 
plé, plus ou moins puissant et heureux, selon qu'il 
est plus ou moins bien gouverné* Tâchons de voir 
quelles sont les causes premières et fondamentales de 
la prospérité agricole, commerciale et industrtellt 
dès nations» 



SECONDE PARTIE. 



• Les nombreuses vicissitudes qu*a éprouvée Tîn- 
dustrie humaine sur les divers points du globe , et 
dont j'ai cru devoir présenter ci-après un tableau ra- 
f)ide , nous conduisent à penser que les moyens pro« 
f)res à la diriger , la développer et l'étendre doivent 
varier selon les lieux et les circonstances; elles nous 
apprennent aussi , jusqu'à quel point le climat , la 
Forme des gouvememens , les mœurs , les croyan» 
ices religieuses influent sur l'emploi des forces et de 
ÎMntellîgence humaines , qui , quoiqu'à peu prè^ les 
mêmes partout ont produit des effets si différens , 
et quelquefois si opposés, en. divers lieux. 

Dans toutes les régions du globe l'homme est 
atni de l'aisance et du bien-être; dans toutes il à 
cherché à étendre et multiplier ses jouissances , à 
'diminuer et restreindre la série des maux aux- quels 
il est e;!£posé ; mais tantôt il a cédé à des obstacles 
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i|ii£ sa paresse naturelle , la faiblesse de son organî* 
sarion et rinclémençe du sol ne lui permettaient 
pas de surmonter; tantôt il a redoublé d'efforts pouit 
les vaincre , et y a réussi avec un succès qui nous 
étonne. Entre ces deux points extrêmes , dont k 
sauvage indolent de l'Amérique, et l'industrieux 
habitant de l'Europe offrent les exemples, on pour- 
rait classer, dans une grande échelle, toutes les 
autres nations, qui ont paru, ou qui existent main- 
tenant sur la terre , et , cette classification , si elle 
était faite avec soin , et d'une manière philosophie; 
que, ne serait pas sans intérêt. • 

Parmi les causes diverses qui ont hâté ou re^ 
tardé les développemens de l'esprit hunjain, il en est 
de purement physiques , qui tiennent à la nature dû, 
sol et à celle du climat, sur lesquelles l'homme a 
très peu d'influen/ce; il en est de morales et qui dé- 
pendent des ipstitutions sociales , lesquelles sont , 
en .apparence, l'entier ouvrage de l'homme : je dis. 
éifi apparence^ car les lieux et le climat influent ^ 
d;Unc manière si puissante sur l'emploi des facul-» 
tés, soit physiques > soit intellectuelles de l'homr 
me, que les effets = qui en résultent dans les m(e.Drs: 
et dans ses loix sont comme inévitables, et il ç'e^tr 
|K)int déraisonnable de penser, qu'à beaucoup- 
d'égards, les institutions humaines et tout ce qui.- 
e^-^ découle sont, de même que tous les événement « 
qui ont lieu dans le monde physique ou inanin)é , . 
J'û^uvre ^e la nécessité : je veux dir^ de la coôfdina^ » 
tÎQP de diverses causes ^ toujoyrs subsistante^ 



C 5+ > 

Et comment concevoir autremferit cettt dllreMlté dTifli 

' Wtude8,et de pratiques civilei&^t religieuse», qu'oit 

a lieu de remarquer d*un pôle à l'autre , et sur tou^ 

les les longitudes du globe ? Cominem expliquer là 

constance de certoiris peuples dans les mêmes ptS'^ 

j)Dgés , les mêmes croyances, les mêmes mœurs, md-^ 

gïg les circonstances (Jui semblaient devoir les for" 

ter à des changemens considérables ? Pourquoi l^Asfé 

méridionale a^t-élk été constamment le siège du des- 

j^tîsffle? Pourquoi TRiîrope est -elle devenue, 

•près des milliers de siècles , le berceftii de la libeN 

té * le centre des lumières ? Pourquoi la barbarie 

aettiUle-t-elle reléguée pour jamais dans le continent 

dôT Afrique?^ Pourquoi la civilisation est -elle née 

dans les climats tempérés de rhémisphére seî)tentri^ 

nal, tandis que les mêoil^s latitudes âans't^héniisphéré 

austral sont encore plongées dans les ténèbres db 

rignoirance ? Pourquoi l'Amérique n'bffre*t-elle qu'unô 

lâce d'hommes plus faible , nroiné active > inôins îfi^ 

dlistrieuse que délies de rànciëii contiiieht? Léï 

causes puissantes- qui bht agi èh gîTatid Sur ces dî^ 

vurses région^ hé sorit point des tdUses a\^eUgles ôii' 

fortuites ; elles déeotiïent d^ grandes loik dé là n^ 

turc, et il éti esl sfttlsdôutSe aiÂsi de celles qùr agis^ 

«ew iW^oridaîrëftent stir lés différens poiWts dfe notre: 

ptelîè»: tdut' ^est partout^ rbiiWàgè' d'iine caasd- 

uirfvfflfâellé^ (fôî ftddîfié geà ' eflffits i sélttti les lîeufx, 

e( diaprés dé* Wtt'nivârîabléSi C'est eHe qùî proU 

dtJlt t^s les éKâiSgçitfèi^s éucëeklaSfs dent Funivers- 

tÈé-U théfte^i c'est die qUî prépare et umèfae 1^ - 
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événemeits^}'4u^ modifie , altère et changé les hoin4 
Des et les. choses 9 les sociétés . humâmes et la su]>& 
&ce de notre globe; c'est elle qui subjugue les p^ 
pies ou qui. les délivre de la servitude, qui i^ re» 
tient dans r^tdt sauvage ou qui les rend agricoles'^ 
iudustrieux et commerçans , à divers dégrés; c'eut 
çlle encore qui = fait nattre , a des époques et- à; ées 
distaiices diflférentbs ces génies créateurs , ces-héur 
X98 de la ttrre , qui renouvellent h face des choses '4 
ejt semblent changer la destinée des nations , tandis 
qu'en efFçt Us ne font que ractoniplir , soit qû'it§ 
contribuent à leur bonheur , soit qu'ils les accablent 
de maux. .i 

II, est. impossible, d'assigner toutes les caustrf 
secondaires , dont renQlîaîuem'ônt • et' la succession 1/ 
si nous les connaissions bien pourraient seul^ no^O!^ 
expliquer Jes. modifications infinies qu'à éprouvé 
le genre humain , dans son erisemb.le ou danâ sei' 
parties, et peut-être. verrions- nous riors , que cé:qu'otP 
^pelle la.sagessei humaine y a. eu moins de pàtt^ 
qu'on ne le croit communémiâit et que l'homme 9 cM^ 
stamment jouet de sts ipassions 5 esclave de^e^]^eii^^ 
chans naturels ^ , ne fiait qu'obéir, comme tmtar4ê9 
autres êtres de. la nature aux loix-de son ofgbiiisa^ 
tion,. qui sont tout- à -fait indépendantes dé' lui f- 
qous^yerrions que ces grand? législateur» , dont!' Itf- 
savoir et la prévoyance sont . aujourd'hui l'objet dë^ 
notre admiration , n'ont fiiit que suivre des jiftput^^ 
Sions étrangères, et purement relatives aux ôirciotf-^ 
«tances dans lesquelles ils se trouvaient , sans^égtui# 
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I mi- avenir quMls ne songaient pas méflie à 6alci|-r 
1er; nous nous convaincrions enfin , que les torti 
qu'on impute aux pçuplôs ou à leurs chefs ^ de mémo 
qiie tout ce qui. peut fonder la véritable gloire def 
VOS* et des autres sont les effbts du temps, des lieu3(f 
etâes^événemens antérieurs, ce qui, en diminuant 
notre admiration, ou notre mésestime envers eux i^ 
nous donnerait une-justç idée de rinfluenc^ qu6 
r^spàce humaine exerce sur ce globe, soit en mas^ 
nç» jSoit par corps, séparés et distincts , soit par lê^ 
efforts et le génie' de quelques personnages privilè-^ 
gién,... 

Il en est des nations ç^mme des individus^ 
leur organisation première , qui dépend beaucoup 
^u climat et de la situation influe sur leur exis^ 
tence future, d^une ipaniërc' avantageuse ou nuisi-i 
b]e ^eioli quelle est bonne ou mauvaise^ et tous tes^ 
développemens qui s^ suivent a^n sont qu'une- 
conséquence néceësaire.' Heureuses celles atix queK 
l^S 4e gn'^udes destinées étaient mervées pai^ ces^ 
causes prédisposantes ^ Heureux ceux" qui' ont pu et' 
dftvCOijtiribi^r à le$ développer! Mais il n'est au 
pOMTOin d^uc^n 4ic«ume de les^ changer, parce- 
qu'il'iïft saurait:. se-' trécr. des moyèrf»î, liOrs de la 
stpii^re \dans laquelle il agit;- aussi les événemens 
V'ii:^€|mt)Ie amener et produire, de même que son 
i^is^QÇe, ^si 'v^^, ses projets^ ses actions ^nt-* 
ils^ tOiniQurs Te^iivre du tèms et noQ la tienne; aussi 
Hj^t'il raisonnable de rapporter tous ces effets à Die^ 
94^^ 9 ; ^^i , Wtçur ' ^ .toutes choses t 
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S! donc les circonstances , dans lesquelles se 
trouve un peuple sont favorables à des innovations 
utiles V si ' elles les appellent ; si ceux qui dirigent 
Fesprit public sont assez éclairés pour en âentîr la 
/ convenance et en prévoir les lieurêux effets ; s'ils 
n?ont pas d'intérêts contraires , elles auront néces- 
virement- lieu ; m^iis, sans tout celia, il n'est pà» 
de spéculation , quelque simple qu'elle soit, qui 
puisse se réaliser, et ceux qui .les présentent, comme 
exécutables ne connaissent point les hommes; ils 
veillent 'recueillir avant d'avoir semé ; ils veulent des 
fruits avant de{5 fleurs, ce qui -serait renverser For* 
ûra de la nature, : . 

À considérer quel concours dé choses il faut 
pour opérer le plus petit des changemens avanta- 
geux à l'espèce humaine;, on a lieu d'être étonné 
qu'elle ne soit pas encore plongée dans la barbarie , 
et les peuples de l'Europe étaient bien heurisusemeut 
titfs, puisqu?ils sont sortis plusieurs fois de cet af- 
fligeant état , et que récemment encore ils mx parcou** 
ru dans l'espace de trois siècles, un si grand nom- 
bre de degrés dans l'échelle de la, civilisation. -Mais 
combien il leur en reste encore à parcourir! Que 
d'èfibrts n*ont-îls pa's encore î faire , pour secouey 
Içs restes de leurs vieux préjugé^ .et de leurs ancienu 
nés erreurs! Sera-t-il au pouvoir d'un honune appelle 
^ influer d'une manière bieq puissante sur cette géné- 
ration d'en accélérer les progrè^i ? Il en a W volonté (i) ; 

(0 Je veux ^utipt q\ie j> cqU y contribuer qye le siècle pré^ 
fenc soit celui des grandes instiçutions &c. d^flrant que le sièc^ 
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c'-est l'objet de ses pensées et de sels tratai£fif; c'est 
}4 sa destinée. J'attj^nds'.pour le féliciter sur sa^ 
haute puissance qu'il ^eq: }i£ fait l'usage qui peut seul 
ennoblir celui qui la porsdède ; j'attends qu'il > s'eii 
soit servi pour améliorer. le sort de h portion de> 
l'espèce humaine dont il est le chef, et dé celles sut 
lesquelles U étélid son influence $ j'attetids en un 
mot, qu'il aît tenu^tobt ce qu'il a promis; Assez 
d'autres vanteront ses: lexploits prodigieujt^ ce sont 
les effets de s$ âagesse que. je voudrais adnUrer et 
décrire; :I/'éclatdû:i^a8trc. du jour peut être le sujet 
d'une hymne, ses jbieinfaits pouvaient seuls enfan* 
ter des poëmes (i); jusqu'ici les renomaiées ont suc- 
cédé 9.11X reifômméea^ les actions ; éclatantes ont ef- 
£a;Çj$j:^les qui les <>n( .t)récédées ; la valeur hissera-* ; 
t?eUe €nfifl apr^s .til« quelque chosie d'étenléllement . 
louahle,', des^ moUvediens iqui fixeut à jamais l'attén^ 
tjon- et la récônmaîssancie. de ^a postérité ? Je mq coin* 
plais dans cette pensée iqjuel'Eurc^e est ènSnarriyéb ' 
àceite, époque heureuse dsi civilisation, où tous les 
perfectionneniens de Jarkiécm et de l'industrie humai- 
ne sont. :pbsaîlïl(5S^:.Ip!i)(uniu que la 'cause inotrice 
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qm doiftèciiéè l^eifrportë ^ceiK'qùî Tout J>fécédé ^C. Voyez. 

.; (p. D'«ne.part| c'est, de- JDLeyrfwr-t' les Hymne» an <oIfril d*Or-» 
phée,. de Martianus Çapellai^^dc l'autre; le poëjnc ^es jours 
di^siôde; rHéfacIeî'de , les" dîbrtytiàques par Nohnus . l'Argonau- 
tiTiuc d'AponoiilUS; le poênie dfs Géorgîqùes de Virgile , celui 
des Champ? dé DelSUe , fes SalKHiS' de Tompiôn , de St. Lambert ^c 
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ttiste^ et cette cauie: c'est la firme Vdonté des ^tt^ 
▼ernçmens; je croîs voir celui qui doit donner uit 
si grand exemiilé , et (irovoquer les efforts des au^ 
très,. 

L^impulsion donnée aux esprits par la révo^ 
lution générale qui du foyer où elle a i^ris naissan- 
ce, s'est étendue à toute TËurope, et dont la corn-* 
motion électrique s'est même fait ressentir aux autres 
parties du globe , semble être une disposition favo- 
rable âiix progrés que ces vœux appeOent , et c'est 
sans doute ce que l'académie a pensé lors qu' elle à~ 
propl)sé Ta question qui a donné lieu à cet essai; 
die a senti que si des écrits n'ont aucune influence 
directe suf les événemens politiques , ils peuvent dii 
moins éclairer ceux qui les dirigent lorsqu'ils ô6nt 
disposée à ^profiter des lumières que produit la mé- 
ditation; 

Oh p^t envisaiger de deux manières là ques- 
tion pMpoiâé^: ou comme restreinte et applicable k 
Une réirolùtîon donnée ,' ou <iomme générale, et té- 
latîTéi tbùs les tems^ et i tous les lieux , Puûe au- 
ïiiit ravftnt&gé de permettre • dans la discution des 
faits Une précision et une exactitude que l'autre ne 
comporte guète , et j'avoue que c'est sous ce pre- 
mier pcuitlt ût vue que j'avais voulu d'abord la trai- 
ter^ lÈèiSfai ptentté depuis qu'il est plus convena- 
ble de dévek)pt)er des^ priridpesi qui par leur aibso- 
lae vérité puissent s-appliqu%r à tous tes lieux et à 
tous les siècles , et qtie tel a été en efifct le but de 
l*ftcàdéîtUe^ eti {Posant la4}U«$âoa i*uife ^manière g<(- 
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nérale et abstraite* Je traiterai donc ici , sans avoir 
égard à aucun point du globe en particulier, ni à 
aucune des révolutions dont il a éxé le théâtre, des 
moyens que tout gouvernement peut employer pour 
faire faire des progrés à l'agriculture, au commerce et 
aux arts , lorsque la disposition des esprits et lesf 
autres circonstances qui. influent sur ks détermina* 
tions popul^cs favorisent cesivœUx philamropiqUes., 
les seuls .dont* la réalisation ' puisse hônoitr jççu3Ç 
qiy gouvernent les . hommes , et leur njéritof le 
titre de bienfaiteurs du genre humain. -, ; 

s- Les moyens les. plus propres à. favoriser le$- 
dévelbppemens de rindustrie^humaiiie sont la Hbcrté 
des peuplep,,;'qui pr6voque:-l:empk)i d^ toutes les 
foculté$î humâmes , Tégidité :dçs/ Igix qui assure k^ 
chacun la jouii^sance pieint fit .çntièrç de cfi premier* 
des biens, et la justice de§ gouvernepicns , çan? U^t 
quelle il n'y a aucune garantie pour les ^îK^yens, 
Si ensuite ces gouvernemjens savent et veulent, pro* t 
fiter de la disposition des: esprit^> il n'est pas iIq* 
prodiges* qu'ils ne puissent: ppèrer dans lUntérêt pu-.' 
blic, comme le prouvé rexcraple.do ces hoïçimes de^- 
bien e^çtrarordinaires dont nous.parle Thistoire» Laipré- ^ 
sence d'un, grand : hocfrae à la tête d'un go.uyeriiîe-^ . 
ment est seule une révolutioij qui imprime une gran^ 
de énergie aux caractères, et qui prépare et as- 
sure les . cl*nj;emens les.pJus heureux ; il est même 
à'remargji^rque c'est mpins; en faisant qu'en lais^ 
sant faire ^ que J'ind us trie humaine se perfectionne î 
qq'uq^ n»^ti^«c^vi;îUtpiW^^riçl\ç eç pyissîimç pw 



'/ 



I ' 

Je librt emploi des facultés de ses mâmbrep^ que 
par «ne activité forcée à laquelle on donné le plus, 
souvent une mauvaise direction; et qu'enfin f c'est 
moins des regleipcns qu'il lui faut, qa'une sage in- 
dépendance basée sur de bonnes mœurs. C*est une^ 
vérité constante que les gouvernemcns doivent s'oc- 
cuper le moins possible de l'intérieut des familles ,- 
qui subsistent indépendamment d'eux et pour la con«^ 
servation et le repos desquelles ils sont seulement 
institués. Chefs des nations! otez toutes les en- 
traves qui s'opposent au développement de l'indus-^ 
trie des . hommes , et vous lui verrez prendre la di-, 
rection la plus avantageuse. Assurez à chacun la pain 
sîble jouissance des fruits de son travail et le pro- 
duit en sera bientô^ double. Proportionnez les char- 
ges publiques aux Acuités de chaque citoyen; eç ils| 
ïî*auront plus qu'un intérêt commun, ^vec. celui, dô 
la patrie. Enfin, établissez des lois égales pour 
tous; mais surtout ayez de bons magistrats" pour" 
le$ faire exécuter, et toute" l'activité de l'homme sera 
employée à produire: utilement. Si vous joignez à' 
tout cela , pour completter le seul système d'encou- 
ragement qui soit réellement profitable: parce 
Cju'il s'étend à tous sans rien coûter i"iiTîe instruc- 
tion propre à éclairer les hommes, à leur faire sen- 
tir leur dignité, à les guérir de toutes les super- 
stitions nuisibles, de toutes les craintes qui les ac- 
cablent; si vous accueillez les auteurs des découver- 
tes iitîles ; si vous leur donnez , de leur vivant , des 
récompensée nationales; si vous faites honor^ leiu: 
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iiémolre aptes leur mort ; si vous établisses k culti 
des grands hommes (1)9 à côté de celui de Dieu,^ 
dont ils sont Tirnage ici bas , vous auree tout fait 
pour développer rindustrie que comporte votre état> 
p9T sa situation et par le génie de ses habitans : s -ii 
est agricole commercial et industriel , tout à la fois , 
vous verrez à la fois ces trois grandes branches do 
prospérité fi^ire des progrès rapides ; et s'il est cou* 
damné à n'avoir qu'une sorte d'industrie , elle s'ac^ 
croîtra plus sensiblement encore. Imitez la nature 
qui fait tout par les moyens les plus simples : elle a 
donné à chaque être des facultés, un essort et tout 
dans ses œuvres émane de cette disposition premier 
re ; laissez ainsi sans joug et maître de lui - même 
celui chez qui l'esclavage et la contrainte éteignent 
les meilleures qualités (2) et vous aurez assuré la 
{>rosperité publique par celle de chaque individu. 



(i) Il ce svtfàt pas dlionoter et ^ présenter à la véiiératioi| 
(}es peupies la mémoire des hommes extraordinaires, qui ptr 
leurs découvertes , leurs travaux , ou leurs vertus trascendantes , 
appartiennent i toute une nation, où môme à l'univers entier; il 
Saut encore que chaque province, chaque district, chaque bour* 
gade ait pour ainsi dire ses dieux pénates choisis parmi les hom* 
mes de bien qui lui appartiennent en propre , afin que partout qi| 
honore la venu et les talens miles. C'est pair des exemples qu'il 
faut parler aux peuples ; c'est en personnifiant les belles et bonnet 
actions qo'of letnr apprend à les imiter. U n'y a pas à mon avif 
4e coin 4^ terrç » quelque petit qu'il soit , on l'op ne. put p^r dif 
tels moyens , f;|ire germer l'héroïsme et les vertus publiques. 

(2) L'uomo libero , con volonta fa tutto quel ché puo , pin 9 
neno secondo la sa» capacitif amUo «ehiavo £ial {rttt^tteUoclis'fli 
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Maïs les peiiples ne sauraient arriver tout à* 
coup à cet heureux état qui leur fait adopter tout ce 
qai peut leur être utile, et le tems seul peut^mend: 
cbez eux l'âge de la raison , comme il Tartèné chez 
les individus. Jusque - là il faut savoir se borner à 
préparer le développement de cette raison , qui est 
bien plus tardive encore dans les corps de nation , 
que chez Phomme en particulier ; l'éducation peut , il 
est vrai , hâter beaucoup ce développement , et les 
instructions données à un peuple peuvent être tout 
aufesi fructueuses que celles que recevrait un indivis 
dtf ; mais il faut savoir les proportionner à l'âge et 
au caractère: et c'est en quoi consiste la sagesse des 
législateurs qui veulent améliorer le sort des nations. 
Ils doivent aprécier les circonstances , et agir avec 
inesure ^ de peur de perdre tout le fruit de leurs con- 
ceptions , et de leurs soins. S'il est fâcheux pour 
Un novateur de laisser après lui un peuple dans 
l'enfance ', il est dangereux de vouloir le conduire 
trop promptement à l'état viril, parcequ'on n'y 
téussit point, et qu'on n'eii fait qu'uil avorton dif- 
forme et plein de vices. Les moyehs comme la 
marche à suivre doivent varier selon les lieux '^et le 
caractère primitif des peuples , mais le but doit être 
Un et il ne faut jamais le perdre de vue. 
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^.ccnnqianda e guasta la sbi propria volontà colla viollenza chc gli 
l\ B^ per obbedire. Habite di farlo oppriq^e finajinçnte la sua car 
pacità, e la sua razza peggiora fino a n,o;n piu désider^re qwllo? 
tht dispera Ottènere. COptre di meugJ Fi L pag. 228). 
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Dans ritnpossibilité d'assigner le mode d^apréi 
lequel tel ou tel peuple, placé dans telles ou tel* 
les circonstances , peut recevoir une impulsion qui 
hâte les progrès de son industrie , ce qui est Tobjet 
des gouvernemens en particulier } je me bornerai à 
tracer ici le plan des institutions fondamentales sur 
lesquelles doit être construit le grand édifice de It 
prospérité des états ; et qui peuvent seules garantir 
raccomplissement des vues précédemment énoncés^» 
Si je parviens à démontrer que sans elles il ne peut 
y avoir rien de bien^ rien de durable, j'aurai s^n^ 
doute assez prouvé leur importance et k nécessité 
4e les établir , comme le principe de toute améliora* 
tion, de tout perfectionnement dans l'agriculture , le 
commerce et les arts* 

Presque toutes les nations de la terre n^ont 
jfàit jusqu'à ce jour que flotter entre la barbarie et 
le despotisme, sans pouvoir trouver ce juste milieu 
qui constitue l'état de liberté , cet état qui est l'ob* 
jet constant des rêveries du sage, et qui, comme 
la vertu , attire nos hommages , alors même que nous 
ne pouvons trouver nullepart aucune trace de son 
existence* Mais comme la perfection n'est qu'une > 
tandis qu'il est des milliers de manières d'être plus 
ou moins vicieuses , il n'est pas étonnant que celles- 
ci se représentent sans cesse dans la série des situa* 
tlons que la fortune fait naître pour les peuples. 

C'est au hazardi c'est-à-dire à des circou* 
stances impossibles à déterminer , qu'est due la for- 
mation de toutes les sociétés qui ont existé et qui 



existent aujourd'hui ; l'irapnèvoyande a présidé par- 
tout à cette formation , et le choc des intérêts di- 
Vèrt, qui naît toujours de l'amour de soi, joint à 
rîgfiorande de ses droits et de ceux d'autrui a pro- 
duit- tour ce qu'elles nous présentent de ridicule ^^ 
d'absurde où d'atroce. Si la sagesse, avait été appel- 
le par les circonstances à influer sur une associa- 
tion d'hommes , haissante ou déjà établie, elle aurait 
éhôrthé à diriger où à ramener les institutions vers 
Pôrdre absolu, qui seid ^t immuable: c'est à ce 
éafactère qu'elle se serait fait connaître aux hom- 
mes ; mais partout ses préceptes ont été méconnus.;, 
partout l'arbitraire a .présidé aux destinées des nat- 
tions. . ■ • ; 

Une association politique, soit qu'elle se 

forme , soit, qu'elle existe déjà , ne peut avoir d'autre 
but légitff?ic jjue l'avantage du xorps entier, par 
ce]uti4e chacun de ses membres, et l'état, qui est 
ce corps là même n'institue et çe^eut instituer un 
gouyernemeujc quelconque, d'ans d'autres vues; l'état 
« le ffouvemcment sont donc deux -choses très* dif^ 
i'érentes ^t bien, distinctes, quoique; presque tous, 
les publicistes. les confondent.^ 

Eti partant, jie. ce principe,, quç Rousseau a. 
démontré, d'une ;naanièxe incontestable, et qui a^rt 
t\e base au beau traité du contrat social, je dirai 
qu'il n'y a pour les nations, considérée^ indépen- 
damment de la natui*e-de leur gouvernement, quHine 
"manière d'ôtre essentiellement bonne: c'est celle eùr 
les droits de chacun sont bien définis, et où Icpleîîr 

E 
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«cercice de ces droits est également assuré à tous* 
Cette matiîère d'être est rdtat républicain^ parce- 

^u^il y a réellement une choie publique , reipublica; 
toute autre manière d'être est plus ou moins vicieu-^ 
se. Si Texercice des droits d'une certaine classe d'hom- 
4iies est exclusivement assuré; si les individus de 
cette classe jouissent de prérogatives qui attentent 
vûlH droits 4^ leurs concitoyens , Tétat est aristo^ 
cratiquâ ; si enfîii un seul individu use de ses droits 
et jouit de prérogatives qui anéantissent , ou atté- 
nuent seulement les droits de tous les autres , l'état 
est despotique. 

L'état peut être plus ou moins aristocratique , 
plus ou moins despotique , il ne peut être plus ou 
moins républicaine parcequ' il ne saurait y avoir 
du plus ou du moins daifs la perfection. 

'' Le mélange de Féfat aristocratique et de l'état 
despotique forme ^ état mixte : c'est celui de 
presque toutes les sociétés politiques de l'Europe. 
On sent que ces diverses manières d'être sont plus^ 
OU' moins vicieuses, selon qu* elles s'éloignent ou se 
îàpprochent à'ivantage de la première, et selon que 
les prérogatives sont plus où moins considérables, 
pliis ou moîni' abusives. On sent ausdî qu'il est telle 
iristocrfctîe qui peut être pire que tel despotisme (i). 
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(^f) „ Là fïmilles aristocr^tïques^ dotveaic donc être peuple 
^\f^vn!tSi 911*11 esc possible^ Plus un^ aristocratie approchera de la 
„ démocratie , plus elle sera parfaite ; et elle le deviendra moiâs 
^ à 'mesure qu^ elle approchera de la monarchie. 
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On peut dasser toutes les manières d^êtré de^ 
peuples dont nous connaissons Thistoire et de ceux 
iqiii existent maintenant, entre Tétat républicain qvA 
:$s|: le meilleur.^ k seul bon^ et Téiat despotique qui 
est le pire de tous peut-être. N'y a^t-il pas encore eui 
<;u^ la t^rre d'exemple parfait de Tun ni de f autre ? 
Jl.ejBtdoux de penser que si là vertu ne peut regifer 
pxk œ monde 9 le vice ne peut non Jilus y avoir 

Uï| .fmpîre ft|(>solu (!)• 

. MoàtesquieU^ poui* li^ avdr paà distingué 
Vétfa^t du gouvernement confond ce qu'il appelle 
^.nature de l'un avec la nature deTaiitre; ce qu*fl 
iH>9Mne le principe de l'un, avec le principe de l'au* 
Kre 3; i( en est résuHé que si ses applications sont 
Justes it certains égards elles sont erronées à certainU 
autres, ou que du moins, elles h^ont pas toute là 
clarté et toute l'étendue désirables. Ce premier des 
législateurs modernes , qui semblait ^'être arrogé 
toius les. titres à la gloire, dans la carrière qu^il a 



j 



' ' ' ^ . . ■ M . — ' . ' . .'.. M ^ ■ ^ P " . 



- ./ . 



'-'. 99 Ia |4itô iaparfaite de toutes e»t celle oïl It pAitie dit peu^ 
»ï pic » 9^^ obéit est dans l'esclavage civil de celle qui commande : 
j^ comin<* raristoçratie de Pologne^ où les paysans sont «sda^a 
„ de la noblesse." (^Esprit des lots liv, IL cbap. III,^ 

(l) On ffbxxntSx, se faire une idée tte Tétit républicain et de 
Tétêt despotique » en se leprésentiant pour type du premier , le goil- 
yemcweât pairiarçbfd ou de famille, etpouriiodéle^B second Ktoa* 
torité d*tt^àiattre «uv ses esclaves. Cetter demlèr« comparaison dt 
Birfaitemenc exacte ; mais fautre ne l?est .pasL; les'^liens qui nali- 
•fwt entre eux les «lembret .d\me fimAfee! étanx dfuae toute ieaaft 
sature que les tiens lociaux. ..:'-:;*'..- • *:i* .. • - 

£ à 
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•illustrée, a laissd à celui qtiî fbt 5ofl égal e?h génie ^ 
4om le mérite d'une distinction qui est la source dâs 
vérités politiques les plus importantes; et qui fait 
môme ressortir la ^profondeur de» vues législative^ 
renfermées dans l'esprit des lois (i)* * 

. . Ce que Montesquieu appelle vertu politique 
C5t évidemment le principe de Tétat républicain : car 
c'esî ce qui k constitue. Là où tous n'aiment p'a^ 
la chose publique^ c'est que la choisé publique n'est 
l)fts pommune à. tous: c'est qu'il n'y a pas republi* 
tgUPyii proprement parler. Cet illustre auteur a pris ^ 
:ç^-me semble , l'effet pour la cause* Faites qu'il'y 
4ir:une chose publique; faîtes que tous prennent 
'pavx aux mêmes intérêts, et voiîs trouverez ât kt 
ycjîfu politique chez tous. Ce sont les institutions 
<iui tlirigent les;pensées et les actions de^ hommes; 
voyez les prodiges d'Athènes , de Spàite , de Rome. 
Dans l'état ariaocratique , où il n'y a d'in* 
.tétêt commun, qilte . pour une certaine claâse d'hom* 
mes, il n'y a de vertu politique que dans cette clas- 
'Srpet elle se rapporte toute à ses propres avanta- 
ges; c'est ce ^ui e^mpéche les classes inférieures d'y 

^ 1. . ■■ .1 ' I I i - 1 I _ ■ ' 1 1 ■ ■ — '< 

Cy 'iS) Le véritable Seits de beaucoup de points de ce grand et 
4Mhliiiie ouvrage ^ sur les quels Tauteur avait même à dessein \ 
•i:qPPI|4u quelques niiages , se découvre aisément quand on a 1â 
liloB^tU. Le cmKmc social explique 'l'esprit' des loix,' et faitde^ 

yiwer tout ce que Montesquieu eut dît buv^rtetnent dans d'autres 
iiewt ou dans-dViutres toUiB^xc'est-^'dix^ touti«e'qu*il a voulu faire 

mtendi:e aux esprits pénétrans. ji.....'.'4 .w-. 
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participer. Et comment rauraicnt- elles cette vertu, 
p.uîsquelle n'a d'autre but que de perpétuer leur es* 
clavage , leur soumission à la volonté et aux intérêts 
d'un petit nombre? Voyez les républiques marchan- 
des de Cartage , 4e Venise et de Gênes ; la répu^i^ 
"blique agricole de Pologne. 

Dans l'état monarchique de Montesquieu , plus 

de chose publique , et par conséquent plus de vertu - 

jiolitique. Non seulement cette vertu politique , 

comme le dit l'auteur de l'esprit des lois, n'est 

joint le principe de cet état, mais même elle ne peut 

^'y trouver. C'est l'héritage du Prince, qui est seul 

maître et possesseur de la chose publique , et comme 

elle n'a pour but que son intérêt et ses prérogatives -9 

U dignité de sa couronne, la gloire de son trône, 

personne ne peut la partager. On veut avoir part à 

ses faveurs et à la sorte d* estime qui en est le gage x 

voilà pourquoi on le sert avec dévouement , avec ce- 

que l'illustre président appelle honneur et^ qu'il dit; 

être le principe des monarchies; mais qui, au fait, 

n'en est que la conséquence nécessaire. 

Qu' étaient , en effet , les monarchies Europée / 
nés autour.de Montesquieu? Des états despôti*. 
ques tempérés par l'aristocratie nobiliaire et clerî*' 
Q^le, nées du régime féodal , et d'un reste de l'anti- , 
que théocratie. Ces deiix ordres, et spécialemenc> 
Oîlui^de la noblesse y avaient des prérogatives qut. 
leur donnaient une sorço de y^rpu politique^ souvtat 
distincte de celle du Prince et quelquefois même op-* 
posée 5 comme le prouve l'exemple^ de l'Anglçtçr^e , 
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OÙ ht noblesse a réellement fondé la liberté publique ^^ 
en s'opposant constamment aux prétentions du des^ 
potisme. Elle fut moins vertueuse ou moins adroite 
en France , où elle ne lutta jamais contre les Roi$ 
que pour cimenter la servitude des peuples , qui , par 
un juste retour Tabandonnèrent et la maudirent} 
aussi se vit -elle forcée ^u triste honneur de servir 
le Prince , pour avoir quelques-uns des avantages , 
dont elle avait perdu la jouissance constitutionnelle. 
L'état monarchique , s'il n'était tempéré par 
les ordres uîtermédlaires qui reçoivent et distribuent 
cette monnaie de mauvais alloi, que Montesquieu 
' lui- môme appelle philosophiquement parlant (i) 
un honneur faux ^ digne mobile d'un tel état, serait 
k despotisme tout pur: c'est-à-dire la pire descon-^ 
stitutions 9 et il n'y aurait ni vertu politique ni hon* 
neur. Un maître et des enclaves rien de plus : alors , 
sans doute, la crainte serait le principe ou plutôt 
la conséquence d'une telle associatiout Mais heu- 
reusement pour l^cspèce humaine qu'une monstruo- 
sité politique de pette nature est très difficile à réalîr 
ser et ne peut avoir guère de durée. Le despote 
n'eut il qu'un Visir, un Colar, des Janissaires, des 
Bâchas, de Mandarins, aura des faveurs % distri* 
buer, des distinctions à répandre, et on voudra y 
avoir part : il y aura donc un peu dt honneur , même 
dans l'état despotique , tel qu'il peut exister , parmi 
dto hommes réunis en société, 

(0 ^prit d€i Ms Jsv. IIL ebap. FIL 
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Le despotisme se tempère phis ou moins ches 
les différens peuples où il existe ; scion que ces peu- 
ples ont un caractère plus ou moins enclin à l'in- 
dépendance, et c'est pour cela, sans doute, qu'il 
€3t si fortement enraciné dans toute T Asie méridia- 
nale et en Afrique , où les peuples ont l'esprit do- 
cile et crédule, tandis qu'il n'a jamais pu s'établir 
dans la haute Asie et surtout en Europe, où il est 
toujours resté quelques germes d'indépendance et de 
liberté, même dans ces tems malheureux, ou l'ig- 
norance et la superstitioq réunies semblaient de^ 
voir fonder le régime de la violence et établir Tes^ 
davage de droit divin. 

L'état actuel de cette partie du monde sem* 
ble plus rassurant que jamais; le despotisme y avait 
fait de grands progrés sur les ruines de la féodalité ; 
le monstre aux mille têtes n'en avait plus qu'une; 
la philosophie et les lumières du siècle la lui ont 
coupée. La révolution politique , qui vient de dé- 
truire la plus , puissante des monarchies , celle qui 
tendait le plus au despotisme absolu , pour y substi- 
tuer un nouveau régime, conforme aux véritables 
droits de l'homme, a ébranlé toutes les fausses 
maximes du sacerdoce et des cours. * La nouvelle 
dynastie française donnera le ton à toutes les au- 
tres , et la législation qu' elle va établir dans sq% 
états, sera, bientôt sans doute, et d'un consente- 
ment commun, celle de tout l'occident. Cette dy«^ 
liastie , car un seul homme ne saurait changer tout à-* 
fait 9 de son vivant, les mœurs et les coutumes des. 
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;peuples, aura consommé le pacte encore inconnu 
sur la terre, du gouvernement monarchique avec l'^iat 
républicain^ (i). 

Si un état était bien constitué , il importe- 
rait fort peu quelle forme de gouvernement Ton 
adoptât. La meilleure cependant serait celle qui ten- 
drait le plus à conserver la constitution, ou à la 
rapprocher de la perfection que j^aî définie plus haut ; 
toute forme de gouvernement peut donc être bonne 
tt avantageuse; c'est aux tems, aux circonstances, 
^ux localités à la déterminer; il est souvent utile 
qu' elle varie , et il est sage de la changer à propos (2). 
Une nation éclairée ne se passionnerait pour aucun» 
exclusivement; elle adopterait toujours celle que 
commanderait çon intérêt bien çntendu. Ge n'est 



(i^ Honneur çt patrie ; c'çst la devise des frança^? d'aujour- 
d'hui ; elle est faite pour exprimer ITieurcuse alliance de la vertu , 
qui est inséparable de l'état républicain, et de f amour pour ftiti' 
fif puUU*i%e^ qui assure au: motiarque , dispcftsateur des distinc- 
tions et des ^ecoqipeuses n^itionales, de$ serviteurs zélés et vrai- 
ment hqnnorables. 

Honneur et patrie , c'est pour un français son père et sa mère : 
conime^ le disait «yèc esprit , la femme dHm ambassadeur d'Es- 

(2) En un niot , \in gouvernement libre ; c'^st - à - dire, tou- ) 
jours agité ne si^urait se mainteniç, s'il n'est par ses pi'oprcs lois 
capable de correction. (^Grandeur et décadence des Romains cbap, 

fniJd 

Comme mille divénemcrs peuve^it chan^^îer Içs rapports d'un 
feuplc.; non seulement difî'érens gouvcrncmens peuvent Otrc bonsi 
à divers peuples , niiis au mCme peuple , en difierens teuis. (Co»- 
frat social livre IIL tbjpitte 1er.} '■*■■'■ 
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rien que d'établir un gouvernement; le dificîla est 
de constituer un état. J'appelle^onstituer (i), don-» 
ner au peuple des mœurs des nabitudes , des opi- 
nions conformes au but que doit se proposer tout 
bon législateur; et j'ai dit plus haut qu'il n'en esc 
qu'un; s'il estintei'dit à la sagesse humaine de l'at- 
teindre , il est du moins digne d'elle de chercher à 
en approcher le plus possible ! 

L'état républicain peut subsister sous toutes 
les formée de gouvernement (a) , et il est mille com- 
binaisons possibles pour assortir cett^ forme aux be-» 



(i) A CCS trois soncs de lois , il s'en jpint un^ quatriômo , h 
plus importante de toutes, qui ne se grave ni sur le marbre ni sur 
Pairain ; mais dans les cœurs de^ citoyens : qui fait la véritable 
cotntttuthn de l'état , qui prend tous les jours de nouvelles forces ; 
qui , lorsque les autres lois vieillissent ou s'éteignent , les r' anime , 
QU les supplée , conserve un peuple dans l'esprit de son institu- 
tion et substitue insensiblement la force *de Thabitude à celle de 
l'autorité : je parle des mœurs , des coutumes et surtout de l'opi- 
nion ; partie inconnue à nos politiques , mais de laquelle dépend Ift 
tuccàs de toutes les autres ; panie donc le grand législateur s'oc- 
cupe en secret tandis qu'il parait se borner à des reglémens par- 
ticuliers, qui ne sont que Jç ceintre.de la voûte dont les mccurs, 
plus lentes à naître , forment enfin , l'innébranlable clefi (Conir^p 
99cial Itv. IL ebap, XIL') 

(ji) J'appelle donc république, tout état régi p^r des lois , sous 
quelques fqrmes d'adrafnistration. que ce puisse être : car alors , 
seulement , l'intérêt public gouverne , et la chcsc publique est quel- 
que chose : tout gouvernement légitime est républicain. (^Contrai, 
snial liv. IL cbap. VI?) 

11 y a ici une inexactitude de langage. Rousseau aurait di\ dire :^ 
toiit gouvernement qui préside à un état républicain est répabli- 
Clin. 
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ioins et à la situation des peuples. En général ^ plus 
Tétat est grand , et plus il faut centraliser ks foT-< 
ces du pouvoir exécutif. Si le gouvernemoit demo^ 
cratique doit être relégué dans le ciel , comme étant 
trop parfait pour des hommes , ainsi que Tout pensé 
Montesquieu, Boulanger, Rousseau; si le despo* 
tisme est , d'un consentement universel le plus exécra- 
ble des gou vernemens , les seuls qui conviennent à 
la terre sont l'aristocratique pour les petits états , 
et le monarchique pour les grands ; mais leur but 
commun doit toujours être rétablissement, ou la 
conservation de P^^af républicain sans lequel il n'est 
/rien de bon, rien de juste ^ même sous les meilleurs 
des gouvernemens. 

Comme il est dans l'esprit d'un gouverne- 
ment quelconque , de tendre sans cesse , à s'empa- 
rer des pouvoirs qui n'appartiennent qu'à l'état , afin 
de changer sa forme de républicaine en aristocrati- 
que ou oligarchique , pour arriver ensuite au des- 
potisme : ce n'est que par un heureuse combinaison 
des diverses parties qui se composent , qu'on peut 
fonder l'état républicain , et assurer à la fois le bon- 
heur d'une nation est sa stabilité ; ce qui serait le 
chef d'œuvre de la politique. 

Des conseillers, constitués interprêtes de la 
volonté générale , et choisis de manière à être incor- 
ruptibles dans leur auguste painistère ; un Prince ou 
des chefs magnanimes , les premiers des interprètes du 
vœu public , constitueraient la forme de gouverne- 
ment la plus propre à fondet et maintenir l'état ré- 
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fublîcafai, même sur un petit tcrritbrre, si lesrap^ 
ports des difTérens pouvoir^ étaient tellement combi« 
nés que te Prince , les chefs et les autres conseillers 
de la nation ne pussent avoir d'autres intérêts que 
ceux de l'état , qu'ils seraient toujours ^ portée de 
bien connaître ; or , cfctte combinaison doit varier se- 
lon les lieux , les circonstances et la nature des in- 
strumens qu'on emploie c'est-à-dire le caractère du 
Prince, ou des chefs et celui des députés. Delà, 
la nécessité d'un régulateur permanent qui préside 
à totts les pouvoirs, et qui interprète le vœu pu- 
blic sur les changemens constitutionnels, que les f 
événemens peuvent rendre nécessaires, ou sur les 
mesure extraordinaires que peuvent commander les 
l>esoins de l'état. 

Cette ^ existence d'un corps constituant ne 
pourrait que produire les plus heureux eiFets ; elle 
^rait propre à prévenir les scènes violentes , les ré- 
solutions sanguniaircs qu'amènent la nécessité des 
choses dans les états où l'on s'efforce de maintenir 
des institutions contraires aux intérêts et aux vœux 
des peuples ; par les soins de cet utile surveillant , 
les changemens de forme dans les gouvernemens se ' 
feraient d'une manière insensible , et à mesure que 
les convenance» ou le besoin le commanderaient ; la 
diûte des dynasties , ou des chefs , dont les peu- 
pied ne peuvent plus rien attendre de bon , s'opére- 
rait constitutionellement , après avoir cherché à pré- 
venir, autant que possible, cette fâcheuse nécessi- 
té; l'état serait la seule idole des citoyens, et Ton 
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marchef aît progressivement , et ssm* cesse , ver» 
ratnélioration de toutes les institutions sociales , à 
l'exemple de la nature qui procède à pas lents ; maim. 
sans jamais s'arrêter dans ses œuvres , lesquelles ne 
sont éternelles que parce qu'elles varient sans cesser 
Ce fatal respect que toute la terre a montré pour 
les vieilles erreurs , et qui ne peut subsister qu'Uvcc 
rextrême ignorance , serait bani de tous les esprits ^ 
et de sages innovations apprendraient chaque jour à 
mieu^ faire , et seconderaient la tendance naturelle! 
qu'ont les hommes vers cette perfection qui n'est 
idéale , que parce qu'ils la perdent sana cesse de vue. 

Outre le pouvoir exécutif, le corps des con-» 
seîllers et le sénat régulateur, il faudrait instituer 
dans l'état des comices , ou collèges , dont les mem-i 
hres seraient élus par tous les citoyens , sans distinc- 
tion de classe , ni de rang , et qui auraient pour ob» 
jet la discution des intérêts publics Sioit généraux « 
soit purement locaux, et Télection des grands ma-» 
gistrats de la république. Ces comices peuvent être 
organisés d'une infinité de manières, et c'est encore 
^^ux tems aux lieux aux circonstances , à ^es détei,* 
miner. 

Le gouvernement s'instruirait par ses- agensf 
de TefFet des loix , qui expriment la volonté présu- 
mée de la nation , et saurait si elles remplissent réel- 
lement le vœu public, et le but pour lequel elles Ont- 
été portées; le corps des conseillers nationaux s'en. 
instruirait, de son côté par les recherches partie^- 
lières de se§ mcqibîcç, çt jar Iç. rapport -des çpmi:^ 



/■ 
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tté: Ces rapports (lès Gomîces et des ageiië dtigouVei^- 
nemerit formeraient Topinion du Prince, ou des chefs 5^ 
et celle dès conseillers de la nation, sur Tefficacité 
defil loix' existantes ; et sitr la liécesisité de les main- 
tenir, de les réformer, ou d'en faire de nôuvelleS^. 
-cette niàTîiêre de coiinaître le vœu public , par deux 
"!?0iéô différentes et qui se serviraient de contrôle 
l'une à i^nutre serait sans doute'', préférable à celle 
des assetnblées- de toute là nation qui sont comme 
împratTCsfbles , dans un état d'ntie certaine étendue, 
et elle dofifterait , cependant , à la loi un caractère 
vraiment national , puisque celle-cî serait en défini- 
tif, le résultat des suffrages de la portion la plus 
éclaltëé de la éociété , de celle qui par sDn éduca- 
tîon, etses habitudes, peut {^eUle ^'occuper, avéC 
connaissance de cau«e des intérêts publics, qui sont 
leF-sîens proprés. Qui doutera que des hommes sa* 
g€S, et instruits par l'expérience , que l'on réunirait 
ainsi sut les points -principaux du territoire d'uii 
"étatj afin de les interroger sur ses grands intérêts , 
€t sur ceux des localités, • ne fissent mieux ressortir 
la volonté générale, dont là loi doit ôt^e l'expression ^ 
que des assemblées fractionnaires de toute la cité, 
dont les délibérations influencées par les brigues et 
la cabale, troublées par les égaremcns d'une multi- 
■*tude ignorante, sont le^pius souvent^ contraires à 
cette volonté , qu'il sagit de constater* 

Des discutions périodiques et régulières, en- 
tretiendraient parmi les citoyens, ce izèle et cet^mouf 
pour la ctiose publique qui sont si propres au main- 
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loen de la liberté et à la stricte exécution des lo^j 
elles donneraient lieu aux élans du patriotisme et à 
cette noble éloquence, qui échauffant les âmes et 
les cœurs, les porte aqx belles action i et à Tamoiiir 
du bien public. 

Tant que les choseâ iraient dans le seM de 
la constitution, et d'une manière conforme au^. in- 
térêts de Tétat, les citoyens assemblés n'auraient 
qu'à adresser des louanges et des actions de grâces 
aux différeats pouvoirs , dont le concert aurait ptçr 
duit une si dpuce, tine si heureuse harmonie, ce 
qui serait la plus digne recompense d'un gouverne- 
ment juste et éclairé. 

Le gouvernement et le sénat régulateur de- 
vraient s'instruire aussi l'un par $qs agens, l'autre 
par les comices de tous les vœux publics au sujât 
des lois constitutionnelles , afin de régler leurs corn** 
munes délibérations sur ces vœux bien constatés f 
parla se trouverait réellement établi le règne de 
l'opinion , mais d'une opinion sage et éclairée , qui 
s'améliprerait chaque jour 3^ ^ dont la loi n' aurait ja^ 
mais à rougir d'être l'expression (i). 



(i) Il est aisé de voir que dans ce mode d'orgAnisadon socis^ 
le , que peuvent réaliser aujourd'hui toutes les na|ions de l'Éuropi 
et surtout FAngltterre et la France , qui en ojt déjà les princi- 
paux élémens, j'ai* pour but essentiel de concilier l'existence d*ua 
corps I«îgi4atif es d'un corps constituant avec ce principe incon^ 
testable établi par Rousseau , que la volonté générale ne peut pas 
plus être représentée qu'aliénée ; les représentans ne sont et ne 
jpeuvetit être y em eflf^t , 4ue les conseillers de la natkm , char^ét 
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Vti gouvernement sage et rev£tu de toute h 
l^tiissançe qui lui est nécessaire, a une grande in* 
fluence sur ropion des peuples , et il peut les modi- 
fier à son gré; mais comme c'est une faculté dont 
il pourrait abuser, à l'exemple des mille tyrans, 
dont nous avons l'histoire, il ne doit en jouir, 
qu'autant qu'il en use dans les vues constitutionnel» 
les : c'est au régulateur des pouvoirs à la restrein* 
dre , ou à l'étendre selon le besoin , et comme à cet 
éga^d, réducatioo.ff^îttout chez les hommes , ce n'est 
pas sand raison qu'on t regardé comme une des prin- 
cipales attributions du .pouvoir constituant de déter. 
miner quelle direction il convient de donner aux jeu- 
nes cœurs, et quelle impulsion aux esprits (i). 

Toutes les institutions dans ce genre doivent 
tendre à la conservation et au perfectionnement de 
F^fàt républicain^ en quoi consiste spécialement 



4e présuiner son veu et de l'émettre ; celle - ci donne son appro- 
bation tacite à la loi lorsquelle s'exécute sans réclamation ; il se- 
rait bon qu* elle put au besoin en faire ressortir les înconveniens 
par Torgane de ces comices. Le Prince ou les chefs d'une nation 
#ont de fait et de droit ses premiers conseillers , et ils sont à por- 
tée d'en être" les plus éclairés , comme ils doivent, çn être les plus 
Tcrtueux ; ils doivent donc participer à l'émission du vœu public , 
toujours dicté par l'intérêt général , auquel la loi doit être com- 
forme , pour avoir le caractère qui lui convient ; je la définirais 
volontiers : rtxfrtssion de fintirêt-géttiraï', 

(î) Telles étaient les fonctions de 'l'aréopage à Athènes; il 
Teillait sur les mœurs et sur l'éducation. C'était un véritable pou« 
toir régulateur ou constituant ; et il s'est toujours mérité les xes* 
^ects de la multitude sous un gouvernement démocratique. 
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l'art social, lé pliis beau de tous les arts; et poiif 
cela il fout que Téducation inspire aux ciitoyenS j dèë 
leur plus tendre enfance, l'amour des vertus publi- 
ques, et rémulation pour les actes qui tiennent dô 
l'héroïsme ; il faut qu'elle apprenne à chaclm tous 
les principes de conduite qui dérivent de ses droits 
et de ses devoirs comme cîtoyeli (i); il faut aussi 
qu' elle ait pour objet renseignement particulier dés 
différentes branches de magistrature , ' afin qu' elles 
soient suflisatftment connues, par ceux qui veulent sô 
consacrer A l'exercice de fonctions publiques qul^ 
toutes exigertt la réunion du savoir et delà vertli* 
Tout ce qui est relatif aux «droits e^t àuk de- 
voirs domestiques doit être l'objet de l'enseignement 
privé , ainsi que toutes les connaissances qui se rap- 
portent au développement de rftidustrie particulière i 
comme l'agriculture les ans et métiers ^ le commer^ 
ce , il est cependant de l'intérêt de l'état de fovoriser 
cet enseignement , afin de contribuer à l'augmenta- 
tîon des ressources particulières , doiit celles du gou- 
vernement sont une partie proportionnelle. De sages 
reglemens, des recompenses pécuniaires et honorifi* 
ques peuvent remplir ce but important , que le gou-* 
Vernement ne doit jamais petdré de vue. 



(i) „ Les loîx de . l'éducatton set-on* donc diflTércntes dans 
,, chaque espèce de gouvernement , dit Montesquieu : dans les 
..monarchies elles auront pour objet Vbonneur ; dans les républi- 
„ ques la t'<?r/// ; dans les despotiques la crainte, (^Esprit des Ivis ii* 
^,' vre If\ cbnp. ler.^ 

On v6h' par'ii le choix i faire dans un état bien constitutf. 
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'' Quant i l'ettséigAernent âeis hàuteâ sdetiees ; 
des beaux arts^ «t des lettres y l'état doit le favori^ 
iër spécitleii^ent , tm itaéine s*eli charger comme ^e 
celui qui à trait aux magistratures ; h'en est-ce point 
une en eâTet 9 que celle du savoir et du génie, qui 
influent- d*une manière si puissante sur la destinée 
des .notions par les découvertes qui sont leur ou» 
vxâgefpaf l'impulsion qu'ils donnent aux f^cillfés 
naturelles dit Tb^^me, et dont les effets s'étendent 
tôt ou tatd à toutes les. classes de citoyens, par la 
gloire et lâ spleitdeûr qui en rejaillissant sur tout le 
«oirps sociat? Leurs productious, d^ ailleurs sont 
Unl^orbjèt de- luxe national f qu'il fâUt que l'-éiat 
paye, jusqu'à' ce qu'il puisse^ i^cevôlr- le prixdeses- 
arances, par tes avantages qui devront résultet de' 
leitr application particulière aux différenties sourcésT 
déil'industrie et*dé la prospérité des peuples.- ' -* ' f 
--*• : iC'est:par rétablissement de 'ces dispositîôtttf 
constitqtionneUôs V et de toutes eéllel^^qui en détSféii*! 
lent qu'on' peut, ^seulement fonder le bonheur d-ulMP 
nation et assurer : îz prospëtic^é- c de ' iSon linduslrkiy 
Tant que Thoinme n'aura' pas tiiie existence pôliti4utf'- 
<|ui?lui'as$ùre[ le libre exercice de ses dtt^its êt4e 
SK> facultés naturelles ; tant qu'il ne sera pas fout-à*' 
fait à l'abri des pi^tentions da despotisme et àfiî^n» * 
dû! de i^esdavage dé ses faux préjugés, phis redou- 
table encore;' tant/qù'il- ne sera' paS en paix avec' 
lui-même, par l'accord de ses mœurs V de' sei> 
cRDyànces et de ces losx. c'est envaîn qu'on voudrai 
chercher à augmenter ja: somme de son bien être»- 

F 
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pt-4^vek>pp€r son indostrie; il sera perpétoelletnent 
h dupe des imposti^reis et le jouet de^t^voliHibns:» 
€pxi y changent la face de la terre y sans emli^Hr* li 
^Oneure de ce Rpi de la créati(Hi, doiitt le domaine 
isst ipjnense ; iQiis. qui ne sait qu'abusçr.de s^ipuiai^ 
•ance» au; lieu 4Vn jouir* Ce n'tist donc que le 
meilleur empM po^^ible des facultés phisigueset 
motAles de; rhomme^: aux choses les plus essentidv 
knient utiles à.soti bonheur» qui peut constituer le 
«leUleur ét^t de civilisation , et il^t encore à nattiew 
Les» gouvememens d'Athènes, de Sparte, dç 
Çartage, de Rome, et:tant d'autres moins remar» 
çabks furent d'abord institués pour une seule ville v' 
^4$iand cette ville devint la métropole d'un empire. 
Hft peu étendu , ses nagistr^ts ne virent que la ca< 
pîjcale dan^ Tétat} c'^t pour ses babitans seulement 
qu'on faisait desriobc et des reglémens; eui aèuls; 
paient le droit ^^-tàiii eux, seuls occupaient les ma- 
g^s^racuies de la tépiiblique; les intérêts-des provin- 
oes:in?étaient que leçpndaires et on en. tenait peu dei 
ç^^çipte; quoi qu' ellesiusseiu paisibles qu' elles payas^ 
s^nt régulièrement les impots , et qu' elles fournissent 
IfAr .contingent des [milices»: La chose publique étàîr 
to^te renfermée dans :Fenoeinte :des murailles, ou 
dms-'des bornes extrêmement: étroites. ' 
. : \ Les métîopokst se. montrèrenjt .dans tous 1er 
te9i^.fplt avares durdroit de cité y qu'elles n'accor«*7 
djèrenl^ Jan^ que sur. de grands idlottfif , et forcée»! 
I^ les circonstances; elles aimèrent toujours mieu3P 
sç £we des esclaves que defe :£oncitoyens. x C'est 
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«itosr que' partout Tintérêt àù petit nombre remporte 
sixi celui en grand ; parce que partout, c^est la mW 
Bo^ité qui gouverné, et qutf l'esprit de^ttque ^ oïl; 
coût lau moitis aristocratique se glisse aisément dans 
k cœur dé ceux qui tiennent lés r£nes ^ ou qui cpiK 
tSribuént à les diriger. Presque toutes les répul^ 
ques ont marqué dans les aniiflles du monde par law 
injustice et Jeur cruauté , téfûoin le peuple-Rpi,; 
qu'on pourrait 4 k plus juste titre ^ appeller le p^u»»; 
pie despote; m»s d'où ^ient que dans les états, les* 
mieux policés do FantSquité ,. il n'y avatit pour ainsi; 
dire d'orgànisaticm sociale que dans la métropole, efr 
que tout le reste était sous la dépendance et dan», 
l'esclavage? Gda se divine aisément : c'est qti^^ me^, 
sàre que l'état s^af^andissait, tout se faisait , à l'égard 
dss pays conquis ou agrégés y dans l'intérêt de qneW 
fues dominateurs.' Lés lois' d'Auguste n'étaient: point 
erganiqo^ ; miîs palliatives et oirconstamlelles ; c6 
modèle des poKtiques nes'dstdonc acquis ^.àUcjiilt 
titre db pius^ que: ces devanciers .^ du ses succedseteft 
à la reeoninaissiance ée ses canteuipar aHis et auX' dlo' 
ges de Jai poiteifité , si ce" n'est. qu'il' sut xlorér les 
ebaineS :dia: despk)i:i8m^^ pour, lesreodre tolérablee 
et façonner le peuple le^pltis fier de la terre ad joU0 
le pluii htmtemi ec le pbsà fôinrd que portèrent ja« 
mais les hommes (i). 



'(■ 



Çi) ^ Aogttf)» établit rordre.; c'wt^à-dice une servitude durai- 
„ blëv car dans un ^t libre,. oA l'on vienç d'îmirper la soûve- 
^ rainétéy on appeUe règle» tout ce qui peut fonder râucoricé taâi 
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" * Il y a eu des législateurs de bourgade ; îl n*a 
point encore paru de législateur : d'empire , on n'a 
jamais su faire un seid tout d'un grand état. Se- 
rions nous réservés à voir ce prodige ?*I1 consolerait 
h terre ) encore éptorée, des maux qu' elle a souf- 
fbhs sans interruption depuis des milliers de siècles 1 
On ' ^'est étrangement égaré , jusqu'à ce jour , sur 
les véritables causes du malheur des peuples , et su^n 
leâ soUfcës de corruption quand on les a vues dans 
lëîs progrès des arts et de l'industrie générale ; c'est 
ik misère qui corronipt tous les citoyens d'un état 
,0t iion les richesses et le luxe, qui, s'ils étaient 
cfdilvetlablement répartis, ne se feraient jamais ^tn* 
tbji si toutes les productions de la terre et des arts 
If Aafept partagées entre tous les hommes, il en ré* 
siiltorait un bien être universel; mais point de luxe 
J^i^fetnent dit ; ce sont les peines que le peuple se 
dOn^é , afin de pourvoir an besoin d'une dassepri* 
tilfegiée -qui vit dans' la molesse , et- jouit du pro- 
4q^ des arts ,: qui le rendent malheureux, tandis que 
le^&ste impose aupc yeux qui le contemplent, sans, 
bavoir ce qu'il coûte, et jette du lustre sur l'his» 
toirer d'une nation «qui n'est ,: ordinairement , que 
; e^llè de ses oppresseurs titrés, i .. 

- ^ Le mal est .déjà £dt quand les arts fleuris- 



y, bornes d*un seul , et on nomme trouble , dissention , mauvais ''' 
*t» gouvèrnemeilt , tout ce qui peut maintenir l'honnête liberté des 
I» sujets.** ÇQranéêMr §9 éécadincè dit RomMins ^ cba^. ZJJld 
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sent , c'est le plus souvent une exubérance qui cou»» 
vre les malheurs populaires , comme pour en déro» 
ber le hideux spectacle , et puisque ces arts, ne peu- 
vent naître que par le luxe, le luxe n'en sa\>- 
raît être le produit. D'ailleurs n'existe-t-il pas sans 
eux dans toutes les cours de l'Asie, où l'ignonmae 
règne et où on Tavait assise sur les marches du 
-trône? Veut-on savoir le secret des maux qui ré* 
sultent de la cumulation des richesses, en de certain 
nés mains? Le voici: sous les monarques fastueux, 
ou dans les républiques corrompues , les beaux-arti 
ne sont jamais encouragés qu'aux dépens de l'agrir 
culture , du commerce et des arts utiles , qui sont nép 
gligés ou abandonnés ; les Princes et les grands n'y 
voient que des moyens de satisfaire leur vanité per* 
sonnelie et leur goût pour le luxe , ce qui corrompt 
les mœurs et étouffe tous les germes de vertu. Mais 
dans un état bien constitué, bien gouverné , bien 
administré , loin de nuire au bonheur général l'exert 
cîce des beaux-arts et la culture des lettres ne fet 
raient que le completter par ce qu'ils seraient tnn 
courages par Tétat , dans l'intérêt national , et des? 
tînés à consacrer les belles actions , et à exciter les 
passions nobles ; on n'honorerait jamais les talena 
aux dépens des vertus , comme cela se pratiqué dans 
toutes les sociétés prétendues policées ; on accor- 
derait au vrai mérite , les honneurs , les récompen-. 
ses qui lui sont dûs , tandis que les / prétentions au 
savoir, et l'inutile oisiveté seraient vouées au mé«î 
pris public. C'est la fausse distribution de l'estime 
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publique qui est la première source de la perversité 
4es hommes. 

Quand les principes constitutifs d'un état sont 
Tîcieux et que la fortune, le luxe et les talens agré- 
ables y sont comptés pour tout, ou ne cherche 
plus qu'à se procurer des richesses , ou à aquerir 
des connaissances fmiles, parce que les hommes 
n'ambitionhent rien tant que les témoignages de Tes- 
lime publique , ou de ce qui la représente , et si elle 
est le partage du vice, ils deviennent vicieux pour 
Tobtenir ; c'est un mal inévitable , dans tous les états 
où quelques individus sont tout , tandis que le peu- 
ple n'est rien , parce que ce sont eux qui distri- 
buent ce qu'ils appelletit faussement de l'honneur» 
de l'estime , et qu'ils le fondent, non sur les sep- 
vices qu'on rend à la patrie , mais sur ceux qui n'ont 
qu'eux seuls pourobjet,sur les agrémens qu'on leur 
procure. Alors naissent la basse adulation , les vil- 
les complaisances ; alors fleurissent ces arts merce- 
naires que le luxe enfante et paye; le génie lui-même 
serait réduit à se prostituer, s'il n'était de son es- 
sence de s'élever au dessus des vanités humaines , et 
de retourner vers sa source , qui est l'essence divi- 
ne, plutôt que de ramper sur la terre, et de s'abais- 
ser jusqu'à la faveur des grands. 

L' abus des arts et des sciences tient donc aux 
mauvaises constitutions et à la dépravation des 
nceurs; leur bon emploi est inséparable des bonnes 
lois et de leUr stricte exécution. Là ou l'intérêt de 
tous commande , il n'y a de louable et de loué qua 
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ee qui est'ccmforme à Tintérét de tous: c*est-à-d{te 
ce qui est vertueux; et voilà pourquoi les états 
républicains nous offrent tant d'exemples de beBès 
actions et les états despotiques point. Gardons 
nous donc de croire que la science soit incompati- 
ble avec la vertu ; le véritable savoir n'aprécie que 
le vrai , le juste et Tutile ; il ne loue et ne recom- 
pense que les bonnes actions; hé! les hommes les 
plus vertueux ne furent ils pas toujours les plus éclai- 
rés de leur tems ? 

Ce n'est pas qu'il faille nécessairement une 
grande instruction pour être homme de bien ; le ciel 
ne la point voulu ainsi ; il a empreint au fond de 
tous les cœurs , l'auguste image de la vertu ; elle 
parle à tous les hommes et sa voix se ferait enten- 
dre à tous et à chaque instant, si de vicieuses institu- 
tions et des rapports mal établis ne nous égaraient 
sans cesse pour notre malheur et celui de nos sem^ 
blables. Il est cependant un genre d'instruction qm 
convient à la multitude , mais cette instruction doit 
se borner à la connaissance des droits et des devoirê 
de chacun , fondement de toutes les vertus sociales » 
qui existaient avant les lumières , et qui peuvent » 
et doivent exister indépendamment d'elles, pour la 
majorité des citoyens. 

Quand la vertu sera pour toutes les classes » 
la base de l'éducation', les progrés des sciences^ 
des arts, et des lettres qui sont l'œuvre du trôd 
petit nombre , loin de contribuer à corrompre les 
ipœurs, comme on les en a justement accusé , cbetf 
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' presque tous les peuples , ne feront qu'ajouter atix 
avantages de la société , en multipliant ses ressour- 
ces et ses jouissances : les abus condamnables qui 
ont lieu dans ces honorables professions, ceux.qjui 
tendent à amolir les âmes et à altérer les bonnes ins- 
titutions peuvent être aisément reprimés, ou préve- 
nus; d'ailleurs la classe des sa vans est si petite , 
leur influence directe est si bornée ; ils se plaignent , 
ftvec tant de raison , de n'être point écoutés par la 
multitude , et de prêcher dans le désert, qu'ils n'ont 
Jamais fait, en résultat, ni gr^nd bien ni grand 
mal , à moins qu'ils n'ayent été aidés par l'influence 
des gouvernants, qui tantôt en propageant leurs 
maximes^ tantôt en s'opposant à leur publication, 
leur ont donné une influence , et un crédit qu' elles 
n'auraient pas eu d'elles-mêmes , dans l'opinion des 
peuples ; et cela prouve encore que les gouverne- 
mens , semblables au Jupiter de la fable , versent sur 
les humain^ , les biens et les maux , selon leur bon 
plaisir; les uns et les autres émanant, en effet, des 
institutions politiques, qui portent l'homme à déve- 
lopper son instruction , ou à Tétoufi^er , et qui diri- 
gent ^s pensées et ses actions de telle ou telle ma^- 
mère. 

Que les lois donc soient empreintes au fonds 
ies cœurs ; que leurs préceptes se confondent avec 
ceux des moeurs (ce qui aurait nécessairement lieu 
et d'une manière immuable, si les lois et les mœurs 
étaient conformes à la véritable nature de l'homme) 
fue ctiaci^n çont^ais^ç, biçn l'étendue de s^s droits p 
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de SCS devoirs, et mille sources de désunion et de 
-procès seront taries; la jurisprudence se simplifiera 
quelque étendus que soient les rapports des citoyens 
.entre eux ; elle ne causera plus par ses formes lentes 
:et tortueuses la perte du tems ,1a ruine des familles , 
^t la démoralisation générale; Thomme d'accord avec 
.lui-même , revenu de ces terreurs de ces craintes 
.que, depuis le revouvellement du monde, né l'ont 
jamais abandonné sur la prochaine destruction de 
notre globe , s'adonnera sans réserve à l'emploi fruc- 
tueux de toutes ses facultés, et l'industrie , dans tous 
les genres , se perfectionnera rapidement. C'est là 
l'unique but vers lequel doit tendre cette iaimable 
et douce philosophie qui est l'apanage des gouver« 
nants, des magistrats et des savans de profession, et 
tant que les travaux de ces derniers n' auront pas 
d'autres objets en vue , ils seront réellement utiles , 
et leurs auteurs auront des droits à la dispensation 
de la véritable gloire. Oui , j'ose l'affirmer , le per- ' 
fectionnement de l'espèce humaine pour la beauté du 
corps , l'élévation de l'ame et la bonté du cœur 
tient au perfectionnement de la civilisation et des 
institutions politiques. 

Quand les grandes bases constitutives d'un 
état sont posées il ne reste plus qu'à en suivre 
l'esprit dan? les différentes parties de la législation; 
ce qui ne peut manquer d'avoir lieu, si tous les 
intéressés sont appelles à manifester leurs besoins 
et leurs vœux, soit par eux-mêmes, soit par des 
commet t ans ^ qu'ils auront choisis; si le Prince les 
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chefs et les conseillers de la nation sont aiïtentifs à 
recueillir des vœux pour en faire ressortir la volon- 
té générale, et former autant de codes divers qu'il 
existe de rapports d'une nature différente entre les 
citoyens, ces codes, d'abord imparfaits, parce 
quMIs ne sauraient tout embrasser, tout prévoir » 
s'étendront , se rectifieront successivement , par des 
additions et des corrections qu'indiquera un vceu 
plus éclairé ; il est même dans leur nature de deve- 
mr insuffisants , et c'est un inconvénient auquel peut 
toujours remédier une nation, qui a des conseillers 
permanents , et qui ne pert jamais de vue ses inté» 
rets. La mutabilité de ta législation politique civile 
et administrative doit être admise en principe , dans 
tout état bien constitué , parce qu'il est de son es* 
sence d'être toujours , plus ou moins imparfaite , et 
de le devenir davantage avec le tems. Ce respect 
religieux qa' avaient les anciens peuples , pout des 
codes qu'on leur faisait croire être émanés du ciel \ 
n'est proprt qu'à entretenir la terreur, et à prévenir 
toute amélioration , outre que ce ressort , qui peut 
servir à égarer une na^on, comme à la conduire aa 
bien , ne saurait être employé avec succès chez ceK 
les qui sont parvenues à un certain degré dé civili* 
aation; auprès de celles qui sont susceptibles de 
se laisser persuader et convaincre, il ne faut em* 
ployer que la force de la vérité et de la raison. 

Certaines loîx doivent être immuables défaits; 
et ce sont celles qui statuent sur des rapports con- 
stants , fondés sur la nature de l'homiQe , qui est la 
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némé en tous lieux e| dati$ cous les tei^^; il en e$t 
qui conviennent à telles cojBtriées, d'autrçfr à- telles 
circonstance 9 d'autres enfin qui ne doivent être que 
d'un moment; la législation générale d'un état quel- 
conque ne peut étte en grande partie que i'œuvre 
du tems et des lieux ; or ces élémens varient san9« 
cesse V et de nouveaux rapports amenant de nou* 
veaux besoins donnent nécessairement lieu à de nou- 
velles lois. Laissons donc aux hommes et aux tems 
à venir, le soin de statuer sur ce qui pourra lexurétre 
convenable , et ne cherchons jamais à étendre notre 
prévoyance au-de-là de. ce qu' elle peut embrasser* 
Je ne saurais indiquer ici quels doivent être 
les principaux points de la législation des états ; car 
il faudrait en prendre un pour exemple , et mon ob^ 
jet se borne à faire connaître les principes appli« 
cables à tous ; ceux sur lesquels tous devraient fon^ 
der leur prospérité , pour la rendre aussi durable qu'é* 
tendue. Généralement parlant , il faut peu de lois 
à un peuple purement agricole ; il en faut d'avanta* 
ge à celui qui est à la fois agriculteur et manufactu*^ 
fier ; il en faut plus encore à celui qui joint h l'exer-* 
cice de ces premiers arts, celui du commerce (j); 
mais chez tous , il faut qu' elles soient claires , précis 
SCS et conçues dans un esprit d'utilité générale; 
qu' elles assurent à la fois autant que cela est com* 



(O Dans une ville où il n*y a point de commerce mtritime' 
n ÙLut U OK^tié moips de lois ctvUes. <^;«i#« , dêt lêit , livré FJUJX 
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patible, davantage du torps social et rîmérêt*' de 
chacuti de ses membres. • 

Les lois statuenit sur désintérêts généraux, 
communs à tous les individus de l'état ; mais il est 
.des rapports particuliers auxquels on pept faire Tap- 
pHcation des principes que ces lois contiennent ; et 
c'est Tobjet des statuts , appeirés ddcrets ou régie- 
mens ; c'est au gouvernement qu'il appartient de les 
feire et c'est un de ces devoirs. L'esprit qui les 
dicta ne doit pas être moins impartial que celui qui 
4r dicté la loi même et comme celle-ci doit toujours 
servir de gûidei ouide fanal ,.pour leur rédaction ,. il 
•est diflScîIe qu'un gouvernement ^ien intentionné , se 
trompe sur l'esprit de ^ts réglemens ; ils doivent tous 
•avoir pour objet d'assurer la pleine et entière exé- 
•cution des lois, et l'accomplissement des vœux 
qu' elles renferment. 

Ceux qui ' doivent se rapporter à l'encouta*» 
gement de Tindùstrie nationale , au perfectionnement 
de l'agriculture, du commerce et des arts , ne sont 
pas les moins importants; or, pour qu'une législa* 
tion, qui embrasse à la fois ces trois branches de 
la prospérité publique remplisse bien son* but, 'il 
faut qu' elle porte sur des fahs bien aVeiré^ , qui 
constatent d'une part, l'importance de chaque bran- 
che particulière', en elle même , et qui indiquent 
de l'autre , quels sont les moyens propres à la fa- 
voriser, sans nuire à aucune, et de la manière 
qu'il importe le, plus à l'état. 

C'est un grand inconvénient que de donner 



( 93 ) 

à Fiodustrie d'une nbtion :uile direction exdusive (i)^ 
à moins que sa situation et le caractère de ses mem- 
bres ne le commandent ; c'en est un autre tout 
aussi grs(nd»^ que de vouloir favoriser et introduire 
da^s un éW » toutes les branches de Tindustric ,hu-. 
diaîne 9 lorsque ces mêmes considérations doivent ea 
faire choisir quelques unes., de préférence, et qu'on 
peut se procurer plus avant^geusemer^t par le com^ 
merce., les produits des autres. C'est à ne faire ni 
trop, ni trop peu, .et à ne prescrire que ce qui est 
convenable, à- n'encourager, que ce. quj est vrai^ 
ment utile à la société, que. consiste la s^esse desf 
lois et çelk des. gpuvernemens. i _ . ,. 

La première chose à faire, à cet égard , est 
donc de bien /connaître les ressources terf^^oriales 
d'un état^etcdles qui peuvent naitre de 'supposition, 
phisique , de ses rapports:politlques et du génie par- 
ticulier de ses habi^ans ; élémens qui -tous sont- 
d'une importance majeure^^ et [dont plusieurs ^nt 
variables de leur nature* Cette réunion de données 
çoostitue ce qu'on appelle de nos jours la science 
statistique^ base de l'économie sociale , .matériaux, 
iqdispensables pour construire, avec solidité, l'édi*, 
fice de la prospérité publique,, . première étude de. 
l'homme d'état, de l'administrateur ' qui veut agir^ 
avec connaissance de cause et; sa^is laqueile oxk- n^> 



^ ÇO Sully fit pput-étre trop pour Ta^cultore et trop peu pour. 
ïes arts et le commercé. Te dirai le contraire de Colbert ; que n'est- 
Jl*poffSible de'ketroiivèr cet dciùi ipédei^abs une feulepeMoiiBe-l^ 



ftùt rien faite d'essemielletnent bon, ni dânig Vèri4 
icmble i ni dans les détsiils du gouvernement : parcd 
4u'on îgnoife de quel ôôté^ et >usqu*à quel poifit^ 
il faut maihtenir où àitig^t Tactivité de Thomiâ^ 
qui, le plùë souvent ^ pàt pure ignorance, détrnit 
d'une main ce quMl édifie de l'autre et fait le mal 
en croyant faire le bien. Sftns savoir, et sans un 
bavoir qui embrasse tout , on ne peut agir qu'en aveu- 
gle. L'univers n'étale àes merveilles à nos yeuA ^ 
âne nous présente l'image de Tordre et de Tétemî- 
té que parce que son auteur en a embrassé tomes' 
les parties dans sa vaste pensée , que patce ^^n'il a 
réglé l'action de chacune , pour la conservation du- 
tout. 

Sané douté il est impossible à l'esprit bumaifi 
de tout. Saisir à la fois , et mékne il est assez dans^ 
sa nature de n'enviéa^er les objets que sous un seul 
point dé vue, aùj^si éSt-it arrivé aux plus grand» 
génies de commettre les en^urs et les fautes les pluf 
graves pour s'être laiéëé entraîner à cette tendance»^ 
^t c'est sur tout , en économie politique que nôo* 
en avonô des exemples frappans. Ici, encore, jé^ 
dirai que d'est aux tems , aux lieux , aiix ^circonstbn^ 
ceâ , à éclairer-le» hommes d'état , les àdtiîimstrateuni 
sur la marche 'à suivre; mais le meilleut préservatif 
contre l'erreur , c'est Pétude des faits et de tous^letf 

faits. . . 

Quand on les a bien connus, bien appréciés t 

il devient aisé de déterminer quelle sorte d'encoura* 

gçmept ..el de. diri^çliQS.U.. convient de. donner à cba<! 
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que branche de Tindustile sur Jes Hivefâ'^ôitlt» dit 
(territoire.jd'un état^ et cela doit varier ^lon la lo* 
calitéSrf Partout il faat autant que possible ^ favori- 
ser l'agriculture qui est le premier , le plus indis- 
pensable, et le plus productif des arts; celui qui 
seul peut tenir lieu de tous les autres; celui par 
lequel un grand peuple peut toujours se suffira i lui- 
.même ; tout gouvernement sage s'attachera doriicspé* 
cialement à le favoriser et il «st un mbyétl bien e& 
ficace pour cela:' c'est de faire ensorté <fàt -les ri- 
ches fiabitent la campag!ie,^u-lieu du^ptoplë- les 
villes (i)^:et^ qu'ils fassent cultiver les terres , ait lieu 
d'en dévorer la. substance par un luxe désordonné, 
que les gouvernants au lieu de s'environner -d'un 
faux éclat, pommandenl cette vénération qu'inspire 
toujours au peuple la ^mpHicité unie« à la granSèur ,' 
qu'au lieu d^'avoir près d'eujt une foule de grands , 
nourris dans le faste et l'oisiVété, décorés dé tbùé 
les honneurs, qui devraient il'^p^tenir qu'*aux ci« 
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XjO Qtd cttAt tgnâti VtaSsLt dèfnlim, qusm lùl^et m ii^eV di- 
ukhfygqn giv^Vtl Qinapciois ^ aviit, âât.un.bââutrtité sur 
ragriculture. (Farron plim,^ 

Peuplez égalfiment .le .territoire y étendez y partout-r-^»^ iR^ 
flics droits , portez y partout l'abondance et la vie ; c'est ainsi 
4ne rétflii dépendra tout 4' It fois \t pt^ fbft let le «ileux gonver- 
né ^U nok (lossible. 

Soavenez Vous qse Iti mursééil vfifes ne se fbrme>ttt que des 
4ébris de* nlaisonA desduwipsl^* «baque palâîs que fé irôis élever 
dNM U Gftpiiale' je cpoi» t<Oplr niettré en nMtiires tant on pays. 
ifiêmira$ tosM /#>. lU. thap. JEffl). ' 
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toyens utiles » ils fassent* tomber leurs faveurs sur 
k propriétaire industrieux 5 sur le manufacturier , 
le négociant distingués, sur tous ceux qui auront 
fait faire, des progrès à uâe branche quelconque d'in- 
dustrie 1 Si on n'obtenait des distinctions , que par 
des services aussi essentiels , et qui vont de pair avec 
ceux que rendent les braves guerriers et les ma^strats 
intègres, au lieu de se les attirer par l'adulation, 
4>ar de basses complaisances , par des services ignob*- 
les en eux mêmes, ou tout au moins inutiles; la 
foule des courtisans s'empresserait de courir aux 
champs (i),pQUr avoir ces distinctions dputjeHe est 
si avide, et l'état et le Prince. en seraient plus heu- 
reux* Alors Its honneurs reçus seraient vraiment 
honorables , parce qu'ils seraient le prix -du mé- 
rite et des t^ens utiles^ la recompense de la vertu! 
Mais toute l'étendue du territoire d'un état 
ne peut être également propre à tous les genres de 
culture; il faut donc appliquera chaque .point cehiî 
qui lui convient le mieux , et c'est encore l'objet de 
la staristîque de le déterminer, soit pour l'état cil 
général, soit pour chaque division et sous-division 
de territoire,, et il n'est pas jusqu^au dernier des ad» 



Tout ce que Rome.aynit de plus JUtiscre^ vivait au champs et 
cultivait les terres ; c'était là qu'on allait chercher. les soutiens dei 
la république. Ce n'est pas sans raisons dirait Varrpu , que nos 
magnanimes ancêtres éublireat auTiUagje la. pépinière de ces r^ 
bustes et vaiUans homme^ qui les diffendaient en tems de guerrt 
et les nourrissaient en tcmi de pû^. /. . 
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*îilîswteiirs^.rde«;agens du gouvernement, qui nt 
doive s'appliquer à reconnaître quelle espèce de cul- 
€Urç .cdpyienj ][e mieux au terrain sur lequel il exer« 
ce son ministère 9 et même à chaque poigt de ce 

. lien e&id6 même du commerce et surtout de 

■'-Il • f 

.Ti^odustrie manufacturière, qui ne saurait être la 
isoémô partout ;rjl e^t. de leur nature^ d'être plus re&* 
*Midn% quib rindusi^Qe agricole , et les circonstances 
tfocales Qicercel^tiAiiuri.^iix une trop. grande influence 
^^urqu'ion.ite; doive pas s'appliquer à la connaître 
«sfiade pouvpir te :§êf:pnder, si elle est favorable, 
W 14 combattre si elle est nuisible; mais à cet 
?^acd9.il^$tides!j0bj9|;acles qu'on ne saurait vaincre 
,^;'/lU:il faut avoir Iç bon esprit de respecter, afia 
•de ne prendre, qjue des mesures utiles, convenables^ 
.et ;de ne les appljiquer qu'aux liçuxqui les <:ompoi:- 
..tent*: Chacun sous ce rapport , offre des avantages et 

• des inconveniens d'après lesquels une sidminlstratioii 
,4age,et éclairéerne manquera pas d^ se déterminer, 
•doiis les lopért^tioQ^: quelle doit pr^j^uer, soit de 
:|a:p9rt du gouvernemeut ^ soitjguprès des particuh 

• cm; ; Un graudjin<:onyénient, serait celui de voi»« 
Jok: tojit réglémeiîter , tout soumettre à l'uniformi- 
té, et le seul moyen de se. préserver d'une sembla- 
•We^inanie,-' que= dans divers états a produit de si 
'.grands maux, est de bien connaître les localités-, 
•*?fce.,qu'elk:d commandent évidemment la diversité 
r.43W lesr procédés ; cette diversité même doit varier 

G 
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^tnxm tesse ^ comme Texpérience te prouve ; aussi m 
-faut-il jamais se lasser d*obserVer , afin de changer 
^& propos de mesure , ou de rectifier ^ d'étendre , dt 
«odifier les anciennes. 

Il serait bon d^abord de déterminer coffiblefi 

'd^hbmmes dans l'état doivent s'appliquer à tel ou 

tel genre dMndustrie pour son plus grand avantage^ 

soit dans toute son étendue êd général 9* soit i^ 

'Chaque point de son territoire- eiî- particulier , afin 

'^encourager et de diriger l'activité des citoyens de 

la manière la plus convenable et la plus appropriée 

aux localités ; ^e qui doit varier selon la nature du 

sol, la position géographique, les moeurs et le ca- 

'ractère <les peuples. Mais partout il faut , autant 

-que possible restreindre leS classes non productives, 

<«ft augmenter celles qui exercent les arts de premier 

Te nécessité , en tête des quels se trouve Tagricultu- 

Ve; c'est le plus sûr* moyen d'augmenter l'aisance 

générale, de décharger l'état de fardeaux sous 

poids des quels il est souvent prêt à succomber. 

î^'inutîle oisiveté doit partout être scrupuleusement 

tannie et le premier soin d'Un gouvernement doit 

être de borner les professions relatives aux arts de^ 

Itoxé et d'agrément; de manière à cequ^elles ne nuis— 

'tient point aux professions nécessaires et même à 

'CèHes qui ne sont qu'utiles. 

' n faut «rie armée de t^e , il faut une mari-^ 

^ à un état puissant et étendu; mais il faut que 

lees fDrces sel^ôrnentau strict nécessaire , afin que 

'4eiir' entietica ne devienne pas xsuiaeux , jet qu'elles 
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é dévorent p^ l'état sous prétexte de lé défendit» 
l*est là que l'économie doit être employée , si Tôt 
^ut favoriser ragricultiire le commerce et. les arts^ 
jx quels l'état de guerre est si pemicieut, quand 

coûte tro^ , et qui ne peuvent jamais fleurir que 
ans la paix. Sans doute il faut qu'un peuple soit 
)ujours prêt à ri^poussér une injuste agression 9 et 
'est souvent, le moyen de la .t>révenir ; il en faut 
on venir, c'eçt plutôt la foret et la valeur qu'oii res- 
ecte dans ses voisins, que la sagesse et T indus* 
le, qui ne font -qu'-exciter* l'envie î mais il est td 
!gime militaire qui peut être à la foie imposant et 
conomique , et cW celui là qu'il faut s'appliquer 

réaliser. /De$ , troupes victorieuses dans la gaettt 
euvent eïerc^ les arts danâ la pai^, et rendre les 
lus importants services* N'avons? nous pas l'exem- 
de, de Romains? Que ne l'imitons-nons 9 

Il est pour i'agricitlture,i'indnstrle^et le tiôm» 
nctce un genre d'encouragement , qui tient à la na- 
ure des impôts et au mode de leUr perception ^ et 
'est un objet de la plu^ grande impottande ; le&mo- 
ifier, les chaj]ger, les restreindre. €t les étendre à 
ropos , est encore ce que dicte la Sagesse ', et cela 
loît varier beaucoup, selon les lîèui et les circon- 
tances,; on ne peut donc à. cet igar^, que donner 
les préceptes généraux ; il faut que leS impôts soient 
oujoutB le moins fom (i) , le moins onéreux et le 






. .3(0 Ce n'est i)ùiik"4-Cè que Je- peuï>Ie>#irf donner, qu^l faUt 
lesnrer les revenus publics ; mais à c% qu*il Joif donner i et ^i 
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C lôo ) 

iaoîni vexatoîrcS* qii^il est possible ; mais îl^ doiVttrt 
.toujours être proportionnés aux véritables besoin* 
4e l'état. S'ils tournent tous à son profit , on né 
les.trouvera pas pésans ; c-e qu'on dépense pour soit 
propre avantage (i) coutcjpeu à donner et dans ce 
tas , avoir occasion de dépenser , c'est sentir d'avan- 
tage le besoin de produire; c'est donc moins laquo* 
jCité des iinpots que te mode de leur levée et eut tout 
iejVi emploi qui pèsent sur les peuples* Ce' ne sotit 
4)a^. tes embellissemens de la capitale , des villes et 
j4çSj bourgades qui épuisent une nation ^ ce sont les 
idisaipations dés Princes , c'est le faste des cours ^ 
•jç'cjst le liixe- des grands et des riches , parce que le 
$çj^ple ne jouissant; de rien de tout cela, sent toute 
îHanL, activité ^'éteindre', et qu'il' produit d'autant 
JBKQÎn^ qu'on Jui demande d'avantage. Il en serait 
tout autrement d'un* luxe vraiment national, d'un 
JuxQ qui: ââteraEÎtJés agoutis de la multitude ^ et qui 



3'J çfic^ 'I :- ' ••■■•• •- 



"irrtl"^lé'''lnesîrre à tW (Jà'îl pM donner, ÎI faut que ce soîtdumoiiil 
va :€?' . qu^l. /«li/ fMr/Vsrx' donner. (Esprh dts hîs^ Uvrê XIÛ. 

^0k,ûp-jpr,') . .,- ■.,.;■. I - . ..... 

. (i) Règle générale : pn peut, lever jd«s tribus plus fons & pro- 
'pôrtion de ta liberté des sujets ; et l'on est forcé de les modérer , 
-HîiÉllMW'e que It ilërvlftde atigmehte. Cela i'totijours été et cefk 
îfftrti :«oujour».; ; ;:-jî \:\. y ■■ i :..■."'■ ; ' ■ ' 

«.' lo^tt peut i^igajçpterj lei tribuy dtns.aa piûpan def réjwibif- 
' ^e's ; parce que le citoyen qui croit payer à lui-même a la vo- 
lonté de les payer ,"* et ew a ordînaîrement le pouvoir par l'eiBfe» 
4e U nature du gouyememcm. ÇJSrprii du his % li^u XUIy chef» 
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tugmenteralt son bien-être et ses Jouissances. Ce 

«erait un luxe prospère que celui là , et il laisserait 

après lui des monumens de grandeur et de dignité; 

tel fut celui d'Athènes , et de plusieurs autres villes 

de la Grèce, tel fut celui de Florence, sous Corne 

çt Laurent de Médicis« Dans ces états le désir de 

jouir doublait l'activité de l'homme, et l'érectioa 

des chefs d'œuvre, dont nous admirons aujourd'hui 

las déplorables restes, ne fit qu'activer l'industrie 

agricole, Commerciale et manufacturière, au lieu de' 

l'éteindre, comme le fait le luxe, mal entendu, des 

^ours et des capitales de notre moderne Europe , 

^ui flatte la vanité des grands et insulte à la misère, 

des peuples. 

Enfin il est un dernier moyen que les gqn* 
Tcmemens doivent employer, pour favoriser l'indus- 
trie nationale : c'est la confection des grands ouvra^^ 
ges d'arts , que les particuliers ne peuvent entreprend 
drc et que l'état seul peut exécuter. Tel sont les 
grandes routes , les canaux de navigation , les ports 
maritimes &c. on connaît assez l'importance de ced 
ouvrages pour la prospérité soit générale soit paf ti<T 
culière de l'agriculture 9 des arts. et du commerce, 
et il serait superflu de s^étendre là dessus; mais ce 
qui mérite une attention spéciale , c'est de bien 
reconnaître quels sont ceux de ces travaux qui sont 
^minemmçnt utiles , et quels moyens on peut em- 
ployer pour les exécuter convenablement , et aujQ 
moindres frais possibles. 

Le gouvernement qui ne peut tout voir paç 



m - mémt 9 doit pour bien remplir sotr but et $t9 
avoirs choisir de3 conseillers , former des acadé^^ 
Hiies 9 des réunions d'hommes éclairés , qui s'occupent 
spécialement des différentes branches de Téconomio 
publique; de même les administrateurs locaux doi-' 
vent s'àidèr des hommes éclair^ qui les entourant , 
et provoquer sans cesse leur zèle çt leurs observa- 
tions , former des sociétés qui recueillent les faits^ 
étales comparent , enfin examiner sur leurs rapport^ 
Hnâuence du régime adopté , ses avantages et se$ 
inconveniens , afin d'accroître le$ uns et de diminues 
les^ autres j par de sages innovations^ ; elles doivent 
Être fréquentes , si Ton veut marcher sans cesse 
vers la perfection 9 qu'il ne faut point pecdi^e d% vue i 
et qu'on ne saura jamais atteindre; 

C'est par des vues semblables , par de telr 
moyens qu'OH peut opérer partout le bien général et 
pattrculier , et ce ne sera qa' après avoir donné i^ 
l'industrid sur chaque partie du sol 5 tous les déve«» 
loppemens grands on petits , doitr elle est susceptk 
ble, qu'on aura atteint le dernief degré de prospérité^ 
auquel une nation peut prétendre* Des avantages ; 
quelques petits quMls soient doivent être recueilli» 
tvec soin et il est bon de diriger tous les effort» 
toit publics soit particuliers vers ce but essentiel* ' 

B rfte reste à parler des colonies qui deve-»' 
mies comme nécessâiires , à Teijîstence des nations 
^ropéenes ^ sont pour elles la source de biens et de 
maux incalculables: ceux-ci- proviennent des încon» 
VeuienS attachés à U possession d'un pays lointain , 
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eâont le climat est défavorable; de la nécessité d'y 
entretenir un esclavage à' la fois inhumain et rai- 
neux; mais 9 surtout delà rivalité, et des guerres 
perpétuelles qu' entraîne la jouissance de ces riches- 
ses d'outre-mer, qui sont l'objet de la convoitise 
universelle : les biens consistent , dans l'augmentation 
des ressources des métropoles , et dans l'accroisse» 
ment du commerce , qui , en multipliant les objets 
utiles à l'homme , augmente ses jouissances et ac<» 
tive son industrie* 

C'esf une chose encore douteuse que de sa* 
voir si l'Europe a plus gagné que perdu dans so» 
commerce avec les Indes et le nouveau monde ; mais 
il est certain qu' elle n'y pourrait renoncer aujour- 
d'hui sans de grands inconveniens , non plus qu'à 
ses possessions coloniales; les pouveaux besoins 
qu'elle ^'est crées les lui rendent nécessaires , et il 
n>st plus en son pouvoir de s'en passer ; que lui 
teste- 1- il donc à faire à cet égard? C'est d'en tiref 
le meilleur parti possible , et le seul moyen efficace 
pour y parvenir , serait une confédération maritimt 
entre les divers peuples qui ont des colonies; tous 
y trouveraient leur intérêt, et ces possessions loin- 
taines , qui coûtent tant aux métropoles deviendraient 
pour elles extrêmement fructueuses. Sous les aus^ 
pices d'une alliance , cimentée par un intérêt corn* 
mun , on pourrait s'occuper de l'amélioration du ré- 
gime; colonial; on y oppérerait avec le tems l'abo- 
lition de l'esclavage , et l'on substituerait à ces mi-- 
sérablçs victimes du despotisme et de l'avarice t de» 
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colons lîbres et industrieux; il n-èst persohne qui ni 
s^nte aujourd'hui tout l'avantage d'un pareil sistè- 
me sur celwi , auquel les premiers crimes des Euro- 
péens, dans le nouveau monde, les ont forcés dé 
recourir ; on trouvera dans le précis qui fait suite 
«u discours , le développement de ces idées , que je 
-ii*aî pu présenter ici que sommairement. 

Mais il ne suffit pas , pour assurer la pros- 
périté d'un état , de favoriser sur son territoire et 
dans ses poçsessions coloniales , toutes les branches 
d'industrie, en raison de leur importance respecti- 
ve ; il faut encore lui ménager au dehors , des re- 
lations amicales , avec ses voisins ^ et , s'il est pos*- 
sible, avec toutes les nations, afin que, par un 
échange facile et avantageux de son superflu contre 
celui des autres , il augmente ses ressources et le 
bien-être de chacun de ses membres , unique fin dé 
toute l'activité sociale; or, c'est en multipliant les 
besoins qu'on excite cette activité, et les besoin* 
naissants ayec la connaissance des objets utiles, ou 
agréables, c'est assez de les connaître pour vouloir 
•e les procurer ; le désir de jouir est l'ame du com- 
merce et des arts: c'est lui qui rend industrieux, 
appliqué, entreprenant, et s'il est vrai qu'il peut 
corrompre, vicier, et rehdre malheureux un peuple 
dont la situation est tellement défavorable, qu'il ne 
puisse se procurer les objets désirés par son travail 
«t son activité , il ne l'est pas moins que chez les 
liations intelligentes et industrieuses, il crée mille 
fcfsource^ inatendues. Par tout te mal est i cè\^ 



I bien; c'est aux gôuvememens à chercher autant 
ic 'possible , à écarter l'un et à)se procurer, l'autre. 

De peuple à peuple, tt n'y a que des rapports 
^ bienveillance qui puissent faire atteindre ce dou- 
ie but; et ces odieuses rivalités, d'où naissent 
s exlusions , les prohibitions , et tout ce qu*on ap-» 
Me guerre d'industrie , tournent cdnstanunent au 
ésavantage de tous. C'est en grand ce qu'on voit 
mvent en petit, entre les différentes provinces 
*Un même empire , dont les rapports 'commerciaux 
)nt soumis à mille entraves vexatodres , qui les 
ûnent mutuellement , sans profiter à la chose pu- 
ique. Un pareil sistème à' été aboli par tous le9 
)uvememens sages , comme essentiellement des- 
ucdf de toute industrie. Quand donc verrims-nous 
s nations adopter et suivre entre elles les mêmes 
rincipes , laisser au commerce extérieur une entière 
btité , et détruire ces lignes de douanes qui , lors- 
1^ elles ne sont que prohibitives , le& enjrrainent dan's^ 
is frais considérables, et qui toent l'industrie p^r« 
nilière , lorsqu'elles sont fiscales ?• 

Il faudrait, pour cela, que les gouverner 
ens sentissent enfin que les peuples ont , de même 
re les habitants des différentes provinces d'un état » 
I intérêt commun à la liberté indéfinie du com- 
erce ; que c'est en vain qu'ils cherchent à s'égaler 
i industrie sur tous les points , parce que chaque con* 
ée a des avantages naturels et immuables, qui 
appartiennent qu'à elle ; (et c'est cela même qui 
M-le commerce nécessaire^t avantageu^ç pour tous ;) 
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colons lîbres et industrieux; il n-èst persohne qui ni 
sente aujourd'hui tout l'avantage d'un pareil sîstè* 
me sur celwi , auquel les premiers crimes des Euro- 
péens, dans le nouveau monde, les ont forcés de 
recourir ; on trouvera dans le précis qui fait suite 
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«u discours , le développement de ces idées , que je 
-n'ai pu présenter ici que sommairement. 

Mais il ne suffit pas , pour assurer la pros- 
périté d'un état , de favoriser sur son territoire et 
dans ses poçsessions coloniales , toutes les branches 
d'industrie, en raison de leur importance respecti- 
ve; il faut encore lui ménager au dehors, des re- 
lations amicales , avec ses voisins ^ et , s'il est pos*- 
sîble , avec toutes les nations , afin que , par un 
échangé facile et avantageux de son superflu contre 
celui des autres , il augmente ses ressources et le 
bien-être de chacun de ses membres , unique fin dé 
toute l'activité sociale; or , c'est en multipliant les 
besoins qu'on excite cette activité, et les besoin* 
naissants ayec la connaissance des objets utiles, ou 
agréables, c'est assez de les connaître pour vouloic 
•e les procurer ; le désir de jouir est l'ame du com- 
merce et des arts : c'est lui qui rend industrieux , 
appliqué, entreprenant, et s'il est vrai qu'il peut 
corrompre, vicier, et rehdre malheureux un peuple 
dont la situation est tellement défavorable, qu'il ne 
puisse se procurer les objets désirés par son travail 
et son activité , il ne l'est pas moins que chez les 
liations intelligentes et industrieuses, il crée mille 
fcf sources Uiatendues. Par tout te mal est à cè\^ 



âa bien ; c'est aux gôuvememéns à chercher autant 
4ue 'possible , à écarter l'un et à)se procurer rautre. 

De peuple à peuple , il n'y a que des rapports 
de bienveillance qui puissent faire atteindre ce dou- 
We but; et ces odieuses rivalités, d'où naissent 
les exlusions , les prohibitions , et tout ce qu*on ap-» 
pelle guerre d'industrie , tournent constamment au 
désavantage de tous. C'est en grand ce qu'on voit 
souvent en petit, entre les différentes provinces 
d'un même empire , dont les rapports commerciaux 
sont soumis à mille entraves vexataires , qui les 
ruinent mutuellement , sans profiter à la chose pu- 
blique. Un pareil sistème à" été aboli par tous le9 
gouvememens sages , comme essentiellement des- 
truciif de toute industrie. Quand donc vcrrims-nous 
les nations adopter et suivre entre elles les mêmes 
principes , laisser au commerce extérieur une entièrq 
liberté , et détruire ces lignes de douanes qui , lors- 
4U^ elles ne sont que prohibitives , les entraînent dan's^ 
des frais considérables , et qui tuent l'industrie p^r« 
tîculière , lorsqu'elles sont fiscales ?• 

Il faudrait, pour cela, que les gouverner 
nens sentissent enfin que les peuples ont , de même 
quie les habitants des différentes provinces d'un état , 
un intérêt commun à la liberté indéfinie du com- 
merce ; que c'est en vain qu'ils cherchent à s'égaler 
en industrie sur tous les points , parce que chaque con* 
trée a des avantages naturels et immuables, qui 
n'appartiennent qu'à elle ; (et c'est cela même qui 
fetidh commerce nécessaire et avantageux pour tous ;) 
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et qtt^enfiii eHacba d'eux peut , sans avoir reeoitrf 
à des prohibîdons de marchandises étrangères , qui 
èùmmntiàem des pxivaliûiis, et donnent lieu à la 
fjrande^ à la contrebande, encourager, fstvoûsei 
tous kn genres d'indtrstrie qu'il croit suscept^s de 
piospérer «lir scm sol; quant h ceux dont les dé* 
Teloppemens tiennent à certaines circonstances loca* 
les , et qu'on ne peut se procurer avantageusement, 
jl est cage d*y renoncer, et encore ici se retrouva 
r{^>pKcaciw>n 4les maximes que j'ai exposées au sujet 
de rindustrie agricole , et manufecturière, des dif* 
férens points d'un iétat. La nature n'a ainsi repar- 
ti diVerseipent ses dons que pour établir entre les 
hommes une commnnaiité de besoins et de jouiss&n* 
ce» qui les rendent nécessaires kÉ uns aux antres , et» 
qui leur ^prenne qu'ils sont tous frères. Pourquoi 
dônc^ ne pfts respecter se$ décrets étemels ? 

Un jour viendra peut-être, où ces vérités 
seront triviales, et feront labased.u droit des gens « 
dont importance n'est pas moindre, pour le bon- 
heur des naiions, en général, que celle du droit 
politique et du droit civil , pour celui d'un peuple 
eh particulef ; quand on aura ramené ks principe^ 
dé tons ces codes à l'unité: c'est-à^irc qu'ils se- 
ront fondés sur h nature et les besoins des hom- 
mes • les nations ne seront plus que les diverses 
branches cT ime même famiDe , que les diverses parties 
d'un corps fédératif;déjà on en voit former les élém^ns 
sur le continent européen ; puissent d'aussi beaux es- 
tais conduire aux grands résultats qu'ils promettent t 
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Alors , aa lieu de chercher à s'entre-détruîre , 
les sociétés réuniront tous leurs efforts pour un bui 
icommun ; au lieu de se ruiner les unes les autres ^ 
w faux frais , elles ne s'occuperont plus qu'à pro^ 
duire , et l'agriculture le commerce et les arts ac« 
querreront tous les développemens que promettent 
les ressources répandues sur toute la terre, et quQ 
peut produire l'activité de l'homme qui en couvre U 
surface ; alors l'augmentatioa de l'aisance générale , 
et celle de la population , permettront sans inconve^ 
nient , que certaines classes de citoyens se consac-» 
rent , es^clusivement , à i'exercice des arts d'agréé 
ment, et de tous ceux qui exigent de grandes corn» 
binaisons de la part de Tesprit ; alors les beauij; 
arts , les lettres , et les sciences fleuriront , avec les 
professions mécaniques , pour les étendre et les per* 
fectionner; alors enfin sera atteint le but que doit se 
proposer toute nation et tout individu dans l'emplojp 
jde ses facultés; la réunion de tous les avantages et 
de tous les agrémens attachés à l'existence humair 
fie. Omnc tulU punçtum ^ui miscuit utih dulci. 

Je n'ai pas e3ÇMniné jusqu'à quel point , les 
progrès des arts et de l'industrie , en général , peu* 
Tent se concilier avec de bonnes lois , et une con- 
stitution sage; ce n^était pas ici le lieu de discuter 
tout ce qu'on a dit pour et contre à cet égard; maiji 
je crois avoir fait àentir qu'une bonne constitution , 
des lois justes , un gouvernement équitable , une 
bienveillance universelle , sont les premières bases de 
la prospérité des nations. 
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Le meilleur moyen de créer une patrie aux 
hommes , c^est de les attacher au sol par l'emploi dé 
kur industrie ; s'ils la voyent prospérer et s'accroi* 
tre chaque jour,, ils béniront le gouvernement qui 
leur assure d'aussi grands avantages , et ils s'empres** 
seront de le secourir , si. des ennemis venaient l'atta- 
^juer, parce qu'un bon gouvernement est la plus 
précieuse des propriétés ; chez une nation où tou« 
les genres d'industrie sont favorisés , ce n'est pas 
seulement ceux qui tiennent au sol qui sont portés 
iL le défendre , ce sont encore tous ceux qui ne trou- 
veraîentpas ailleurs à exercer leurs talens aussi avan-* 
tageusement ; l'intérêt seul les attacherait donc à la 
patrie, quand môme l'éducation ne.leiu' inspirerait 
jpas ce patriotisme sentimental qu'il est si facile d'im« 
primer, ou plutôt d'entretenir dans le cœur des 
hommes qui jouissent delà liberté : c'est-à-dire d'eux-., 
mômes ;' éh ! ne croyons pas que l'héroïsme qui se 
inontre dans toutes les républiques ait une autre 
source; partout, soùs un semblable régime, les 
hommes seront actifs, courageux, citoyens; paivi 
tout- ils béniront le cielde les avoir fait naître sur 
une terre fortunée; partout ils la féconderont : par^ 
ce qu'ils seront assurés d'employer le produit de leur 
travail à se procurer les plus douces jouissances de 
la nature , le spectacle du bonlfeur de leurs enfanjj 
et de celui de la nation toute entière, qui. pour eu3Ç 
sera la grande famille. 

Les moyens qu* un gouvernement peut employer 
pour faire tourner au profit de fagricultufe^ dà 
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ti>fPnkefce et des arts , le développement qu^unt 
grande ' résolution donne aux idées ^ et VénergU 
fu^ elle imprime aux caractères^ consistent donc* 
â favoriser ce dévelop^mènt ; à iseconder dette éner- 
gie, à diriger ruii- et l'autre convenablement, etdfc 
mîïnièt^ à c^éer et faire adopter les kisititutions fon- 
dâmentalés dorft nous avons parié} celles' qui peu- 
vent seules assfurer une - progression cbns tante dan* 
le perfectionnement de toutes les autres; celles d'oft 
^pendent le bien-être , le bonheur des peuples ; ce 
qui exige pour condition "^premîère , de la- part dès 
ditoyéhs", des- magistrats, et du goiivérnémeiit , uiie 
attention journalière et des soins assidus. - 

Il y a eu bien peu de révolutions surlateti^ 
qàî aient eu ce but pour ôtjet , et potir résultat un 
ééul' peuple en Europe semble destine à donner ce 
grand exemple à l'univers. Dès- l'origine de la corn*- 
îiibtîoft politique , qui a changé les principes de soft 
gouvernement , il a pai'u inûr pour cette- liberté so- 
ciale, qui est le pitemier âe tous les bîehs, parce 
qu'il est la source'de toiles autres, et si-, serés* 
souvenant de sa première origine , il a été ferocè uft 
moment, cette aberration de son caractère habituel 
«cra sans doute pour lui une leçon prcffitable , comme 
clle-cst' pour le sage, une nouvelle preuve de la 
girandô îhôuence qu'exercent les gouvernants sur les 
peuples -, puisque celui de tous , qiîî est le plus doux^ 
k plus butnaiil, le plus tk}li, a pu se porter, tout 
i coup*,' 4IÎIX excès les plus Inouis, et lés plus cou» 
daipoaftlôé;^'' Français 1 ^Après avoif déployé tout 
l'appareil de votre puissance militaire, après avoir 
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^roiivé À l'Europe encore étoanée, 4Ue vous étei 
invincibles lorsqu'une seule pensée vous xlirige^ 
après avoir fondé votre indépendance sur des trop- 
hées d:00t Téclat remplit l'univers , après avoir ceint 
vos fronts de lauriers immortels , après avoir terminé 
vos dissentions intestines par l'adoption d'un gour 
vemement stable, il vous reste un seul triomphe à 
4)btenir i mais le triomphe le plus beau , le plus hono« 
xable 9 c'est celui d'acquérir , sur vous mêmes , sur - 
vos habitudes , sur vos faux préjugés , l'empire que 
vous avez acquis sur vos ennemis , afin de refondre 
votre législation , et de la jetter dans le moule éter- 
nel de la sagesse , qui seule consacre les grandes ac« 
lions et en rend les effets durables. Marchez , vous 
ie pouvez ^ avec toute là rapidité qui tient à votre 
caractère 9 dans le sentier de la civilisation* Réali^ 
3ez toutes les grandes vues , toutes les grandes idées , 
et si ceux ^ui sont appelles à vous guider dans cette 
jûoble et brilbate carrière, ne peuvent voir le terme 
vde vos pro[gp:ès , ils légueront à ceux qui doivent 
leur succéder, l'honorable soin d'accomplir leur 
ouvrage , et ks .génératiojis à venir recueilleront les 
fruits de jmvs dignes 'Crfibrts , et de leurs premiers 
.Mccès. Ç'-efiC ainsi que fondateurs du plus beau rér 
gime social 9 ils vivront à jamais dans le cœur de 
leurs descendants et dans la mémoire des hommes i 
Heureuses les natiqns qui participeront à d'aussi 
grands bienfaits , et qui se confiant à la magnar* 
nimité d'un peuple trop, grand pour devenir do- 
minateur,, s'uniront à ses destinées pour les par- 
tager! / . 
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dans 

ce^trks-pfpgrès^^elî. çiv^î^a,tîf)n,, ^sans me 4is$î-^ 
xnulet fl^'iirfimdraît |}es;yo^ apçuyerjiti 

fait^ çet^. ^is^Qire. ' M^sçe ^'était p^s ici. ^. lî^ 
deaes.ittéseweii; et ^'ailleurs^.j^ai iqpposl, ém% 
mes juge§^,içç ^gré ^ .çQ^najûjsa^nçe dans rhisuûoj 
générale des nation$, qui est indispensable ^91x1^ 
apréciep^la. justesse de n^esç inductions et de oies rai- 

sonpemeus. J^aii^ la ^seconde partie, j'ai e^xço^^i^et 
vues sur 4ç;s moyens, proprç^ à £ïifé tourner^ ^^ji ^o« 
fit de ragricu^uj^e^ ,di^ commerce et des arts^^Ie.déA 
yolqppemei^t jd^ 4{déeâ et ri^aer^ des caractères ,. ce 
était robôetprincipal; 4e,cet ouvrage.,. Mainte?, 
««ui. je crof s ^^eyoir présenter , .à Tajppui du. rdi^f;9Ui:;^. 
Une.sérip de. faips,, propres au, nous fair^ con^^^ 
quelle a;: éférti,iâ^emce réelle de la civilisaitioi^ç.si;!, 
les riche^se%{et [lc^,])oi^heur des. bpfi^me^ , dans toutes 
les (Parties d^ glpl^ej cek-fiçi?^ ipîeu» ^sentir epco^^^ 

au' ^e.est,ria.lc>rte,d'iatpiU4<^Q a^*4 ^^^^ dvDjoter 

^ 
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manière la plus avantageuse; et ce ne sera pas^ 
fespène, un- travaâ inutile, quoi qu'Ut o'entre* pas 
ÇS^^)e}leinent d^ns lis plaq de l'ouvrage^^ 

Le teins qui s*est écoulé entre l^orï^ne des 
peuples et lé dérmer degré de leur civilisation ne 
saurait* être kprécîé / et fcar histoire ,' potïr obus « 
n'est que celle d'une très petite période que nous 
osons néanmoins régarder , dans notre vanité , com- 
me embrassant presque toute l'histoire du genre hu- 
main; qne dé sièciei^' cependant se sont écoulés ! Que 
dç^^i^atîbns sucdëésrt^s'oriteu lîeu,'*ttftct té ferré 
dirïi^olutiôn' l CoMîéfi-St cataclysmes ,' de lîéliigcs 
^ |feiêmî?i? ou pàrfieîji'%^ glo- 

Ôiri^ et rëtîotiMftl'1e*'i^ehfe'1ïii^ ou erf 

^àftïe /avïtft'^lfô ir|(ii«fiiéiiJ$'tettoÔmerI#1fw^èn,^^^^ 
JPtSfibîgnàgè'dêi''^ nbtre ancicih 

-;.: 2 X^îst3îfëv^dIgtièdt'ceiiom, ne remonte pas 
i?"tro$8'%îiIe ans pmft rtSurope, 'et les écrits chî* 
n8ïéî tiôus'soni: ti-ô]^ "peu connufeipour quie nous a|ou# 
fibti^^iïtfe fbî'éclriirée à' leur jgfaBdii^ antiquité , 'qoî 
cêi)e!Sdâtfr paraît Constktéé J)ar des^Ms^iitécusables;, 
tàës^'ii' quuî ; nouS servirait die ctfctwfttiie^ l'hîstoîréf 
^"'qtreitiilres Wiîîer ^tts-%"pWs?-Wfe* i^îÈrôrerîonSf 
ttmJoTirfs belïe^du^'gfôbe-, ief ncbs poihrofri j'ùger de 
délfeàè Teàpice liuittiàïtîè-par^'ies^^hâittllons'^quî 
Mk eri ïétéhi.îl'â€^^sy^^ effet ; 

qii^ -elle a subf Wéff (fésT fols les ûl^riUs ^tamor- 
^oses' dont iioiè^VJJÀS^été en qftelque- sorte M 
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téiira^S'9 p dmt^fr^que les contemporains ^ eu 
<gted;ttu Itip^id^i t^mil tiû s'est ^oaié«vanc cettf 
période ^ ât àiiDOUt f»4^'.quî pr<»babldBien( ^'^coulj^ 
ra.#ii6^.n0:ai^. / !]«MiiaC4^ké tk^j-c^io^cis hum^inef^ 
ee âu9C'£t;fdlu](7>crpét^ deA :p^i^ks^ ^rju^gu'auz 
clKiQCinsrtns jpiif9tQ9Q9:>5iM'i ^ouvé j notre globe.^ 
aùtodfteRti cfett^ p^mé^ ,. et nous, conaok^i^ei} qtt4* 
que: smiit\ '0»lf^é,9<}fre «Vide auri^fijit^:^ qui vqtir 
dstit saisir; et iCMiMkttse toifs fes^ lemsO.de.^'i^ui^ 
raveeiiiTécéifiiaii&fA ;9io^' ilQinme3'^0Qg^s suf l'oii- 
{^netfdu^ ihofidevdift il96 'diveiis^ icafi^fof motions-aux^ 
quelles H a été sdttfm 

' On- î>0wl?8ft y «ans dDuteî, en reonçlure qwç 
eottt '^oiiMisIsance- ne. fnous âmpon^jf-nuUjsmen^ 
q^'eBr tiracr a«t intesdke et:($a&Ti049'!$(>iiim^ des;^ 
nés :if:nlElttray ^crolitélet i$rérir . spp Hsid gtok^^dans -tuie 
pstrfiitke ngwHdttce àaip^èé. -fl ii'distLî9i3-douteiK 
éepmâmiti, '1iiie^Ia^€opnoisstfiic& «desi'&its 'antédeuiy 
fiR^ Mit fflroikabl6 faux •généfatic!âiltrqiri^to& sulve^lf^ 
tt ^^iriles «ne ipttisaentnen tifSt d!kxetiieffte^ toçops 
{Mvifbuéiiirv^Hiilu^ «eUes sa^petieiGls envisager sous 
ISÉspœrqai •cdh^iffoi» Voyonif :>d<nio ?!qu-:«l)es -sont 
csUes^qoem^uB BAtaflfefl%isdbhre burte^f^Ujet quiiBRHW 






Liés ré9e4isEdii$)politiiqttesh9'ldoiitrflotre fgtobe 
11 «été ie^^lféttrerv. sont Ihfime»}: et -fl ferait mèmà 
impossible •dèft^ëiiainérer^i tm^selUeptoseiivait-dei 
^ImtieS'Và: t&ttr Kg«r4i Je «é pariertfi qM -de ^^Uns 
tqat^y' par 4diitf -âttnduë y on" par leur nafture ^ onp^^ 
WkH^Wk luflo^cey soft inrai^di*ft> «Ht:iMM<f|«» 
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tti'e, sur tt' prospérité ou le malheur des nation!» 
On doit sTattendrc d'avance à voir le nombre -des 
jfemières de beaucoup supérieur à celai des autres; 
iSnfluénce des mauvais génier, auxquels- sacrifient 
èiiitoât, lès peuples ignorans 9 a été dans tous les 
téffls,^etpaf une conséquence nécessaire 9 beaucoup 
^Itis étendue que cellé^ des bons ;• et Thistoire du 
todhdef li'est- -presque qu'Un tissu d'événemens mah 
heureux et dépio^les^ à peine trouve- t^n , : dans 
ce drataie aËigeâilt^^ quelques scènes qui soulagent 
lé; cœur du pôids^atcablant des infbctunes humaines. 
La vertu y est d'ailleurs présentée sous des ^su» 
}é\îrs si faùé^es', Je- vibe y est tellement travesti, 
^ù^on ne sait souVeilt ce qui est digne de louange et ce 
''qu'it fîtot blâmer^*, tant les auteurs ont pris soin de 
){altier 'cemîns £ûts> et d'to faire valpif d'autres^ 
âàns l^intétÊt'des d^dnsateurs de la fortune et des 
%itincUons V iiK^^s Us <^nt prostitué leur saint mi» 
«tistère, tandis' iqu'ils n^uraient dû être qiue les: oft 
Tganes de la vérité*.' > Ceux qui veulent aujourdTiui h 
servir de soci -flambeau pour: éclairer, rantiquité-^ 
rencontrent des tébèbres^ si épaissés^ à dissiper.^ d2l 
î^u'ils s'enfêrmenc dans le dédale, dès anciens écrits::^ 
qu'ils ne peuvent souvent parvenir à y répaad« 
'■Qu'une lumière- incertaine, qui laisse mille doutes 
/<tirleUfr véritable naturei Nous tâcherons debîen ,di- 
cérrier îCéux^qnfiLnous importe ici d'aprécier , comme 
âèvant servir Hé base à'not!re travail , et nous. use» 
■i^ris , au besoin ^vde Tart de la critique , sans lequel 
im prend des faMéis pour des vérités, et d^ contes 
four des hikoiref • 
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DES CONTRÉES ORJBNTAtES» 

■ • ■ ^ ■ . .1 
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Ce que nous connaissons de positif sur U 
Chine , la Chaldée , la Phénicie et les autres parties 
de l'Asie, ainsi que sur l'Egypte elle-même, régions, 
qu'on à-tour à-tour regardées ' comme le berceau du, 
genre humain, se réduit à bien peu.de chose. Ce- 
pendant, iious ne saurions douter, d'après la puis- 
sance des différents peuples qui ont brillé sur l'an- 
jcien continent, d'après les monumens qyi l'attestent 
encore aujourd'hui, que l'agriculture, .les arts et le. 
commerce n'y ayent été portés à m très haut degré , 
de splendeur,: 

L'heureuse situation de ces contrées, leur 

grande élévation au dessus du niveau de la mer , ont 

dû , en favorisant l'accroissement dç leur population,, 

' ' ' ' rf ■ 

y développer plutôt qu'ailleurs le^ germes de la civi-" 

lisation , et la prétention des Egyptiens , des Phéni- 
ciens , des Çhaldéens, des lodiçns et des Chinois,^ 
à une antiquité très reculée, au lieu d'être* lé ré-' 
sultatdeieur vanité, était fondée sur une tradition- 
raisonnable et sur des faits dont on a reço.m^i) de nos 
jours l'authenticité ; en effet « s'il est quelques autres ^ 
parties du globe qui ayent pu rivaliser avec c«s cou* r 
trecs, au. même les devancer en civilisation , il ^st 
certain qu^ toute l'Eutopo , une. grande p^^^^- ^ 
TAfrique et l'Amérique* surtout, se trouvaient ea-.. 
tfèremçnt enveloppées des ténèbres de la b»rbaritt 
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lorsque les peiq)les de Tbrient étalent fiorissants, et 
que , pour les occidentaux , ces anciens habitans de 
TAsie méridionale et de l'Ethiopie doivent être re- 
gardés comme les instituteurs des nations; c'est d'eux 
que leur sont venus les sciences et les arts ; ce sont 
Ictirs colonies qui ont cîvilisé la Grèce 9 ritaHe et 
to^t H reste de l'Europe* 

^ $ L De fa Chine. 

Bl paraît démontré aujourd'liuî que les Cfcf- 
nols sont le peuple le plus anciennement civilisé de 
tpùtè là terré; qu'ils ont tiré leur origine, comme 
tous les autres habitans de l'Asie , de ce vaste p}a>< 
teau du Thibet, centre de la Tartarie, qu'on, re» 
garde comme Je point le plus élevé du globe (i), et 
qui par conséquent a dû être plusieurs fois la vraie 
pépinière du genre humain ; du moias poilr l'Asie 
et pour l'Europe; maïs les Chinois ont précédé de 
beaucoup 9 d^ns Téchèle dé la èîvilîsation , les peu- 
ifles dpnt il ùe sont , pour ainsi dire , qu'une colck 

«'■lWIW»WWPÉ»PW^P'¥iiWHWWWWI«' M|l 1 1 I i I un i I I i l WM If ■fWWTfltWWlifc 



(0 Je fais abstraction des grandes ehatnei d« mencasms ém 
IVin et ^e ft«cre çonthieiic , akin que 4es ^t9 itiCMI Wf P^tf R? 
UÊl nuetfluei f^ i P$ir«€<)^ ç#a ft99^^tf^ |iQ 9oac point hahit^* 
WVf Çf qiVî ^ç gçire Uuwn n*« jfu jeûnais y orpuver un rcfugC^ 
ftçs^ y dans le^ grandes <ratastrophes ^ui semblaient devoir en« 
traîner sa perte, ccjmme îes déluges généraux ou ptr^It, «i» 
quéfis notre glôbe a i^té ifiduliltabl^tncttt sulet» ^r qvHl #9^^^^*^ 
NPS diHitB (pnçQre. Cfêt mir Us ^^r(Kp4l Pi?m«;( 4tt glûlie qP^. 
lift toujours se réfugier l'espoir des races futures» 
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iiie, et qneTon^t être encore aujourd'hui à dsosi 
barbares; différences frappantes t Effets prodigieujç^ 
4es cliorats, ou peut-être de*q|uelques causes étra^. 
gères qu'on n'a pas su encore aprécieri II esttrès^ 
croyable, cependant, que Theureuse situation de ls|. 
Chine , sa température agréable et douce , son sol n^^ 
turellement fertile et d'une facile culture , ont &ur«. 
tout contribué à développer, dans les sauvages mon*» 
tagnards qui se sont emparés des belles plaines, 
qu'arrosent k fleuve blanc, le fleuve jaune et le 
fleuve bleu, ces premiers germes d'industrie, qua 
rhomnre. porte partout avec lui, et qui n'attendent 
que d'heureuses circonstances 9 pour recevoir le plu&, 
grand développement* 

A quelque antiquité que remontent les anna« , 
les Chinoises , il est extrêmement probable qu' elles 
ne pourraient nous indiquer la première origine d<^ 
ce peuple intéressant, dont on à tour-à tour trop 
vanté et trop déprécié les institutions et que nous 
sommes encore loin de bien connaître , parvenu , de* . 
puis plusieurs milliers d'années, au degré de civiU* 
sation qu'il nous offre maintenant , il nous présent / 
te, dans ses mœurs, ses lois et son industrie ^ un. 
état stationnaire extrêmement remarquable, et ^ui . 
lui est tout particulier : précurseur des autres peu* > 
pies de l'Asie, et sûrement de beaucoup antérieiur . 
aux Egyptiens dians la .civilisation , 11 est resté au 
dessous, 4'«ux , et surtout des derniers, pour les arts 
et les sciences ; et , aujourd'hui môme , l'Europe oc* ; 
cidentale , q^i était toqte barbare il y a quelques 



( 140 ) 

âèdes, Ta délaissé bien loin derrière elle, ftprès^ 
avoir égalé et même surpassé , à quelques égards ,' 
des maîtres aussi modernes que le sont les Romains 
et les Grecs. D'aussi grandes diiTérences dans la 
I^ogression des lumières , chez les divers peuples , 
né isont pas Tefiêt du hazard, et elles méritent do 
fixer TattentioB des philosophes. On en trouverait 
stirement la cause dans Tiniluence des climats quo 
la nature a rendu immuables , et dans celle des ins- 
titutions humaines qui varient à l'infini , et d'après, 
des circonstances qu'on peut étudier; maïs qu'il 
était impossible de prévoir. C'est ainsi qu'à- cet 
ég^rd nous sommes bornés à la simple connaissance 
des faits, sans pouvoir Ikv leur existence à <!elle^ 
d'une cause prédisposante; ce qui est bien différent, 
quand il s'agit des effets du sol et de la températu-» 
re 5 dont on peut aprécier d'avance , et par analogîç 
les résultats les plus marquants. 

De toutes les parties du globe, il semble 
qu'il n'en est aucune dont la situation soit compara- 
ble à celle de la Chine, pour les avantages qui peu- 
vent en revenir à l'espèce humaine; et en effet, elle y a 
acquis un accroîsement et une industrie que beaucoup 
d'autres contrées n'offrent point à beaucoup près; 
cependant les peuples qui l'habitent sont encore loin 
du degré de prospérité auquel ils devraient aspirer, 
et il est aîsé de voir que les diverses révolutions qu'ils 
ont éprouvées , n'ont pas toutes été faites au profit de 
leur civilisation , qui , comparée à celle de l'Europe 
1BK)derne, se trouve 'fort arriérée. 
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L'âgriôulture 5 qui est 8Î fort en honneur chezr 
lés Chinois , si nous en jugeons par la vaine céré* 
monie que pratiqae chaque année leur despote (i)*' 
et qui contraste si fort avec le soin qu'ont les let-, 
très de laisser croître leurs ongles , de peur qu'on ne 
les confonde avec les laboureurs ; par Tusage où est 
l'Empereur d'élever chaque année , au rang de man- 
darin du huitième ordre, le laboureur qui s'est le. 
plus distingué dans sa profession , n'a pas pour cela 
cette perfection que lui attribuent certains voyageurs 
qui n'ont vu que le voisinage des grandes villes, et 
le cours des grands fleuves, où la. nécessité, résul- 
tant de l'entassement d'une énorme population a pu 
forcer à cultiver tout le sol , avec beaucoup de soin , 
et où la grande division des propriétés et une cul-^ 
ture facile peuvent procurer de forts produits (a); ils 



(i) Tout le monde sait que le gouvernement Chinois est un 
pur despotisme comme celui de tous les peuples de l'orient : c'est 
le bâton qui gouverne la Chine , dit le père Du Halde : c'est Iç 
bambou , dit Barrow. (Voyagt tn Cbine traduit par Castéra), 

(2) Voyage de Iqrd Macarfnty en Chine: on ne saurait dou- 
ter d'après cette relation que les procédas 4c l'agriculture ne soient 
ponés à un haut degré de perfectionnement , dans les provinces de 
la Chine que l'ambassade a traversé : les engrais , les irrigations , 
le labourage 4^5 terres e\ des potagers semblent ne laisser rien 
^ désirer, quoique Barrow s'exprime moins avantageusement lu,- 
dessus , chap. XI. paf e 36Q et cl^ap. IXII ; mais ce n'est là qu'une 
très petite portion de ce vaste empire, et la portion la plus heu-, 
reusement sitqée ; on trouverait sans doute la contre partie de co 
riant tableau, si on pénétrait dans le centré et qu'on remontât le 
f«nrs des deux grands fleuves qui traversent et ^rrosçnt la Chin^, 



n'ont poittt pareonm Hmérieur du pay^ , où it existe 
un grand nombre de terrains inondiéa et qiAr^cigeux 
(i), beaucQop de terref incultes, et même 4t$ dé* 
serts fort étendus; retraite habituelle dfis tîgrte et 
d'autres animaux camaakcs , dont les GbitKMf S4 
plaignent , et qui ne sauraient exister dans un sni- 
pire bien cultivé (2) ; il «e saurait y exister nofi 
plus des peuplades sauvages (3)9 comme on en 
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C*t9t h Mnnât popultcion fui t pj^rfipctioiiii^ ragnculnirc ; mtU 
elte ne saurait 6cre U méqie 4%ns les r^^ionf moins favorables. 

Uamba^sade Hollandaise a vu les choses tout autrement que 
Tambassade Anglaise : la misdre , la dépopulation , le défaut de cul- 
ture. Voyez dans'Barrow It note au bas de la page 374, du fte. 
volume^ 

(0 Barrow, cJwp» XIL page 70; comme cultivateurs de jar- 
dins , dit-îl , les Chinois «méritent sans doute beaucoup d'éloges; 
mais pour l'agriculture en grand , ils ne peuvent pas être mis au 
rang de plusieurs nations Européencs. 

CO Près d'un quan de la Chine , dit Barrow , consiste en hcs , 
en étangs , en terrains bas , marécagemc et absolument sanj cultu* 
re, chap. XII; voyez aussi ce qu'il dit de la mauvaise culture, 'du 
peu de richesses , du défaut d'aisance et des misérables habitations 
des Chinois, le long de la mer jaune. (Cbap» U pagt H5 et sui" 
vantês), . 

La grande route de toug-tchou-fou à Pékin traverse un pays 
découvert , sabloneux et mal cultivé. Le peu de maisons qu'on 
apperçoit dans la campagne ont assez hiauvaise apparence. (^Idem 
çbap* m page iSl). 

(3) Ces sauvages qui s'appellaîent Manlao et Mîao-tséc, ont 
été soumis par l'Empereur Tchien-loug, vers le milieu du siècle 
dernier, ils étaient en assez gi-and nombre et ont opposé une 
grande résistance. Ce Prince conquérant ne sut être que barbare 
aprôsla victoire; il n'aura sûrement pas fait de ces sauvages des 
sujets (jdéles et laborieux. II a soumis aussi les Elheuts , tribus 
Tartares, indépendantes ju^qu* alors. 



iFoyait 9 presque de noe jours , vfr$ la rc^îon mon- 
tagneuse de la. Chine* 

L'inégale répartition de la population , sur le 
sol d*un état , nuit beaucoup à l'agriculture ; et par- 
tout où il existera de trop grandes villes , les cactw 
pagnes resteront désertes ; c'est ce qui a lieu en 
Chine (i), où une mauvaise police et de fausses 
idées sur le commerce , auquel tous veulent prendre 
part 9 ont donné naissance à ces grandes réunions 
d'hommes qu'on trouve le long des canaux , sur les 
bords de la mer,/ à l'embouchure des rivières, et 
qui ont sans doute, servi de mesure d'évaluation 
aux écrivains qui ont porté à près de 200,000,000(2) 
toute la population de l'empire Chinois , proprement 
dit , ce dont on rabatra beaucoup , si on l'ait atten- 
tion à ce qu'il est dans l'intérieur , où le brigan- 
dage et la misère (3) s'opposent sans cesse à son 
accroissement. 



(i) Cen surtout dans le voisinage de la capitale et des gran- 
des villes qu'on voit les campagnes abandonncîes. (y^yez JDarrov , 
sbaj^, XII). , 

(2) Le père Amiot , dont l'évaluation est jugée au dessous du 
Vrai par Barrowj qui ensuite, fait croître progressivement la po- 
pulation , on ne sait trop pourquoi , et l'augmente de 8o,eoo,eoo 
en 50 ans i mais il convient que les Européens ne peuvent avoir 
aucune certiti^de sur une prodigieuse population de 333)Ooo,ooo; 
et îl Tadrnet sur les preuves qu*il croit avoir données de la possi- 
bilité que le sol de la Chine nourrisse tant d'iiabitans. (^Cbaf, Xlt^ 

/4g« 97). 

' ' (3) Barrbw dit , chap. XI , page 344 : la multitude de spcctt^ 
«eurs que nous vîmes quand nons remontâmes le Pei-ho venais de 
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n &ut compter côtnmfe obstacles à . h multi- 
plication de l'espèce humaine cette hcjfrrible dépra-î 
vaiîon qui établît entre des «tdividus du mêilie sexe 
deà rappk)rts honteux et centre nature , et ce .vice; 
est encore plus général , plus enraciné , enf Chine , 
qu'il ne le fut jamais dans la Grèce (4) , l^existeU'- 
ce d'une foule de Bonzes ou moines de toute espèce 
qui tous sont mendians et célibataires; celle d'un 
grand nombre d'hommes que la castration, qui est 
fort en usage dans ce pays , a totalement dégradés ;- 
celle des esclaves dont le nombre est très considé^ 
rable, et auxquels les maîtres ne permettent point le 
r^arîage ; celle enfin d*un grand nombre de brigands >. 
éi;:ilement célibataires, qui réunis par troupes, dé- 
va>t.^nt6ans cesse le; pays, prennent et saccagent les 
viiîcs (même la capitale, qui a été la proie des vor 
l:ur:^ « avant la dernière dynastrie) et forcent les pau« 
vv .- .1:;; ulteurs , qui se trouvent éloignés des villes , 
à V ivie en troglodites, dans de misérables huttes sou- 



plusieurs milles de distance et était attirée par la sçule airîosîté. 
A notre retour , nous ne trouvâmes que les habitans des rives du 
fleuve , et nous fumes également surpris et de Icpr petit nombre , 
et de l'état lie ruine et de misère de leurs chaumières. U rappor* 
te un proverbe qui dit : quç quoiqu'il y ait de la pauvreté hor* 
de Pékin , l'abondance re^gne daps les murs ; il rapporte aussi que 
l'ambassade Hollandaise , qui eut lieu après celle de lord Macart- 
ncy , fut fort étonnée de voir que plus on approche de la c^it^p 
de l'empire et plus le pays parait pauvre et le peuple malheureux, 
Le pays dit- il semblait n'avoir que peu d*habitans. Cbap.X^pag^ 
849. Voyez aussi ce qu'il dit du brigj^ndagç intérieur, Ckfp. X//, 
, (4), ^arre^ , #*<•/. W, /«f f ^ih 



I 
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teri-aiiies 9 faute d*être protégés , et secouri^s paf Ix 
force publique , ou par un bon régime adioinistraûf. 
Si l?on;en croit certains voyageurs, oji exécute, eu 
CHint!;/: chaque année ^ jusqu'à 40000 i^çigminels;; 
d^aprè8':.Georges Stauton^ rédacteur :du voyage de 
lord: M-acartnéy , il -n'en périt que aoo environ , ce 
qui n'est guère croyable. Barrow. dit qu'oji retien t, 
kâ'*cria)inels en; pxiîon ju^qu'i ce qu'on .lea vicie;, 
BMJa-QJtioIqu'il en- soit 3U.r! ce poiijt, il.esî: hors^^de 
dftmelqtie.. toutes ces Causes réunies, ...doivent con- 
txébalanciéi' c^les.qul:,.dans les climats tempérés, de 
l'Asie favorisent extraordinairement la mqltiplica^îoq 
de ^'espèce humaine,:, comme une nQyrr.it\irj|^finiple,, 
sUdcuIeûte, d'exc^UeoijSsfruits, le piep;^^^: frais qu'i^ 
çn» cowtcy pour réducatiofl des €ïnf||n<s:,j4ctfit la mor- 
talité est beaucoup moindre qu'en Europe,, epfii^ 
f^jctïêfliô fécondité des femmes; de s^rjerlq^'on ne 
peut ^raisonnablement croire à cet excédent, de popu- 
lation^,' ydont nous parJeat les voyageurs ^ sur- des don^t 
né((^4 qui ne peuvent ét/çi queitrès fai^tiv^^^ si Ton 
«Oflgergïix inexactitude^ qu'pffcent , môme ct Eijiro- 
per, 1^ ijéceiîsemeçs . ^i.ts.! par. une, administration 
régulière , qui n'existe point en Chine. 

Une preuve qu^ l'agriculture n'est pas portée 
dans cet , empire à un point aussi étonnant qu'on a 
voulu le faire croire, ce sont les fréquentes disettes 
jqti^oa y éprouve, et dont il résulte les plus grands 
iriaurt une ptovînce a-t-elle une mauvaise récolte^ 
jtous ceux qui ne peuvent y vivre se portent en massé 
sur celle« qui ont du grain ; les habitans des villes 



sortent â6 teurs tniHUilles ^ ou se livrent aux pli» 
grands excès ; ils Tont même jusqu'à se manger 
entre eux erfoii a vu des pênes dévorer leurs prcH 
près enrants. La responsabilité qui pèse sur les' 
mandarins , que TEtfipereiir ne manque jamais de 
punir darts teû -èireônstances , n-erapêclie paa' toui< 
ces maux de stt reproduire souvent. C'est Tubage 
des despotes délivrer aux peuples irrités ^ des vto^ 
times, qui par leur expiation détournent rorageite^ 
dessus leur preprc fête , ati Meli de songer 4 le pré* 
venir; c'est par ntié autre faiblesse de rbumaniotf 
qu'en Chine", rÈtopcffenr est responsable aux yeiai 
du peuple des dégâts causés par les sauterelles^ 'Ce- 
lui *i5ui veut qu'on croie que^utémaiie dô lui^^doil 
Souffrir qu'on l'accuse des ttsitil^ mdmôs causés paf 
la nature. ' ^ - - - 

Les dtires 'extrémités' aux-quelles se péi^ienl 
les Chinois, et qu'une bonne administration 'pdur* 
rait prévenir, en établissant des magasins de' biéd 
dans les provinces (i), ou en faeilitatit le Cotoineï* 
ce intérieur , qui ferait refluer les denrées des Betl* 
où elles abondent, slir ceux quî en Manquent, 
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. (0 D'après* la relation de^tautoh, oh devrait croire qu'A 
existe d(rs tnàgâiiitis dans les prcrVihéei. Illàls c*est MA éik qitè'f^Mt. 
baittde Anglaise tfa pas vérifié , et iHunner , qui a d^r^ â«Bii 
ce voyage, avoue .que la manière dont cette ambassade a été re« 
çue ne lui a guire permis de prendre des renseigncmens , et que 
la manière dont elle t voyagé ne lui a pas fion plus pehnis d'obséH^A 
le pays. "''-:.:-. ' . ■ 
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i^emblent expliq^uer ritt^nt^dË habîtâoet (^tf iô# Npr^ 
cheati* Chlnofe et qiri,*8âtié' docJËe, Va liett qtifc 
dans les grattdci* vUle» (i) , mV I*en<â«sefÈ«m: d*tt!ie 
énorme poptiladônî; et le déftut d'ime berMepoBce, 
rend rexîstetiee du peupte tôujow sf très préeaîré, et 
souvétît hnpdôsible, parlé manque absolu- de derïrôès 
de premîèî^e nécessité ; îi a parii tÉohis cfud'-d'ëfi^ 
pêcher de vîvte un enfant,- quî- tient tfe niittèët 
^u'oii ne peut nourrir, -qtte -de ré*po^ie§^"V!*- 
voré-; ài&euse préToyaftcfe,^4Ul'^ëtéh« dartSa^iëttine 
les plus doux- sentîmens de là tiatutc , eï ^î fc ft/rce 
à opter entre <feux ràonstruodîWs f Cechdi*liôrrîWe, 
qui doit dédWref lei eAttttHîes d'un^ pète^ île petrt 
être'qrfc lêfîuft de la néceafslté ; c'est le trîme dn 
despbtîiJtoe i '4iiî toléré tt a^^ôuve les roa'te qu'il ne 
«ait, ni ne' veUt préyerft*^ 'le gouvernement Chînots 
lï'a pas" itoeine' songé à ékbVit dtes hospices poiir' res 
cueilUr cesr enfetits'dti tnalheur (2)/ aihgî <ju'bn en 
use dansF tes grandes vilîes de l'Europe^ où.les mô- 
mes causes produisent les tnémes niaux ,- qùôîqu'à 
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. (d^iSarrdlV' étralue 1> 04 par jouf , léu près, àg pdOO pWâth 
1e^ enfants ^ue, H<Kn jÂtç, dans k voirie de P^inf il dii} compte 
autant pour les villes de province. (^Cbap. ly^ pagi 285). 

(3} Com^en est kniebie- le pieuK zèle de ce» nûsûonnaires 
£urop<îens qui s*éfibrcent d*arrachcr à la mort quelques-unes de 
ces misérable^ victimes dti désor^e sodal ; mais Te^ristence de ce 
petit rioml^e cTéhls est iJCtit- être pins • déplorable que leur mort. 
Ils vivent danir lar niiserieet dans ropprobre; on leur donne, il c^, 
rrû , resftolf cdnwlànt Àt vîvte dâni lé del; mais fis n'en sont 
ig^ malM nfcfftj» ft U pttx^e et mtit pltii douces' affëcdons. 



un moindre degré. B eût Mu les nourrir et kg 
élever, et r£mpereur qui se dit le père de ses peu- 
ples, mais dont les entrailles ne sauraient Vémou« 
voir au spectacle de la roisère qui accable ses pré* 
tendifs^nfants ,: a déjàbeaucoup à faire pour nourrir ^ 
av^c les revenus de l'état,, les nombreux esclaves 
,qui composent ( sa maison;- Un autre effet de ces 
grandes causes, c'^çTabus du pouvoir paternel ; kg 
parens .vendent leurs enfants 5 et cette faculté, qui 
devient une ressource pour 4es tiommes que la mw 
sère; a xjenaturés^ arrache beaucoup d^enfans des 
bi:as de la mort^ pour, les livrer à l'esclavage, mille 
fois pire.encore. Ce sont les mâles qu'on conserve 
de pi:^érem:e,p^rce qu'ils se vendent mieux.^ Hor- 

" ' * • 

rib)e c^Gi^.,. qui semble annoncer que tout sentiment 
de ten^reçse es^t éteint dans le cœur de l'homme ! 
Mai;5c!est, comme je l'ai déjà dit, l'œuvre da des- 
•potisme» ;qui infecte tout de son souffle empesté. 

j'jri rapporté tous les désordres qui affligent 
les plus belles contrées de la terre, comme des preu- 
ves évidentes que l'agriculture n'y est pas portée à 
à un si haut degré de perfection qu'on a voulu le 
faire croire en Europe. La nature du gouverne- 
ment (i) aurait pu me suffire pour étayer des con- 



. j[i) En Chine la propriété n'est pas autant Tobjet. 4e Tatten* 
tion des lois que partout ailleurs ; et par conséquent , elle nV jouit 
pas de la môme sécurité. En Chine , l*homme qui a de ropulence 
craint de la faire connaître; et toutes les jouissances que sou or 
lui procure sont dérobées. Ç£arr$Wf €bëp. VIU^ fagt 170). 
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fi^etU^^s <|Ué les faits iConârment. Si rla nécesâlti 
fait cultiver les terres dans certains cantons'; cèttj^ 
même nécessité «mpêche qu'on ne les cultive ail cenît : 
tre de l'empire: les brigandages de toutes sortes , aux* 
quels les habitans sont exposés » soit de la i5art.dej| 
voleurs de profession , qu'une mUicâ trop peu aguep- 
rie ne peut réprimer^ Soit delà part dès mandaiiiîs^ 
que leur responsabilité n'empêche fias de se livrera 
la ra^îne^ s'opposent sans cesse, au développe^ 
ment de l'industrie agricole* L'homme éh tous 
lieux, ne travaille ave^ suite et activité, que lors* 
qu'il a la certitude ou l'espoir de jouir du fruit de 
jSes travaux. 

Le commerce des Chiiïois , que des autëtfrs^ 
prévenus ont aussi présenté aux Européens comme 
un modèle, ii^a point toute la. perfection , ni toute 
rétendue qu'on lui a supposée , et l*on sait que tou.% 
tes les nations des Indes en général , ont été de tous 
tem3 bornées à des échanges eu quelque spite 
passifs, puis qu' elles, ne sont jamais sorties de leurs 
parages , et q;ii' elles n'ont Jamais songé' à établir avec 
les étranger^ les gtândes relations qui sont ralîmerit 
et l'âme du commerce. Il a fallu que les nations 
industrieuses, voisines de la méditefranée et de 
rocéan atlantique aycnt fait tous tes frais , pour é ta* - 
blîr les rapports commerciaux qui ont existé de tous- 
tems entre l'Europe et l'Asie* Les Chinois, <font 



L*Empereur est considéré conune le S6Ul propriUuiï-e du teC 
(JdiMy ibidem ^^^i 189}. ., . 

I" 
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f ai surtout à parler ici » n'ont pas même songé , de* 
puis plus de deux siècles, à suivre l'exemple des 
peuples occidentaux , qui , des extrémités de la terre , 
eont allés leur révéler la science de la navigation, ï 
la quelle ils furent toujours étrangers ^i), quoi- 
qu'ils connussent la boussole depuis un tems im- 
mémorial. C'est que les plus belles découvertes 
sont comme nulles entre les mains d'un peuple indo- 
lent par caractère (2) , soumis à l'empire absolu de 
Ses vielles habitudes , et régi par le despotisme qui 
répousse toute innovation (3). 
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(i^ ,9 On a de la peine à concevoir comment,, même avecl« 
^ secours de la ]>oussole, leurs navires, si lourds et si mal con* 
,, struits peuvent faire les longs et périllieux voyages de Batavia.** 
(ffafr9w , cbap, ÏI^ pog$ 65)'. 

„ Quand un navire Chinois part de ce port (de Canton) pont 
y, un voyage de long cours, il est presque aussi sûr qu'il ne rc- 
„ viendra pas , comme il l'est qu'il pourra revenir ; et lorsque , par 
,^ bonheur, il revient, les amis de tous ceux qui y étaient era- 
„ barques , sCassemblent poiir se réjouir de les voir échappés aux 
dangers de leur périllieuse entreprise." (^Idem , ibidem ,fag$ 6(5) • 
j^i) Lorsque TAmiral Anson parut dans les mers de laXhine 
iwrec un des plus grands vaisseaux de l'Europe , les Chinois montés 
sur leurs misérables barques , ne daignèrent par môme le regarder. 
(3) On sait à qfuel point le gouvernement de la Chine est ja- 
loux et soupçonneux. U voudrait interdire toute relation entre 
^cs peuples et leurs voisins , et même , ce qui doit paraître plus 
éionnant , ayec les nations qui viennent des bouts de la terre pour 
^tablM" des rapports d'amitié , le faste que l'Empereur Tehîen-long 
ia déployé dans la réception de l'ambassade Anglaise couvrait It 
plus profonde méfiance : son fils qui rejnie aujourd'hui traitera sans 
doute de la même manière l'ambassade Russe , et déjà il a refusé 
fTftdmetlre un grancl nombre de savans qui étaient à la suite de l'am- 
kassaëeiir, tt les a obHgés de s'en retouraer; leurs rechercher e« 
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Lt9 Chinois , à fflpîn« dé quelque féirolqtîosi 
rhattcndue , . qui les force à changer de mœurs , 
n'étendront. jamais leur commerce extérieur, au de^ 
là des bornes étroites qu'ils semblent lui avoir prèâ« 
entes à jd^s^eifi. ,, Leur éloignement pour les autres 
îiationé dp la texre,, dont ils dédaignent, dans leur 
âot orgueil ,: les lumières et Tiâdustrie, les retient 
dans cet état f («^tionnaire ; qu'ils regardent coi|ime la 
perfection $ et au lieu 4® chercher à étendre les de^ 
touchés, qu'ils ont déjà ^ et de s'en créer de nou?- 
Teaux, pour le débit dç leurs marchandises, ïls.nt 
permettent qu'avec la plus graude réserve aux comr^ 
merçans , étrangers -d'aborder sur leurs terres ; ils ont 
fxé les ports OU' doivent s'opérer les échanges <x).l 
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Taftafîc fçronc probablement, plus avanugeuses pQtn: l^hîseotrs 
aatorcllc , et les sciences , que n^eut été leur voyage en Chine , oàl 
Us ri*auraient vu , comme ceux qui les ont précédés , que les mai^ 
sons et -les jardins de FEmpereur, quelques" chemins, ^Q^huet oié 
Baux , et de mombreux courtisans , dont la surveillance minutieil^ 
se et le sot orgueil ne parmenent de rien apprendre chez ejx. , 

(i) Il n*y a plus qu*un aujourd'hui: c'est Canton^ encore !• 
commerce 9e sV e;cerce-t-il pas librement* Les négocitns étra^r 
sers ne peuvent traiter qu'avec des marchands nommés Co-haungf ^ 
auxquels le Hoppo ou receveur de la douane extorque tout C9 
qu'il veut , leur permettant de fixer eux-mômes le prix de leur» 
•larchandises : voilà l'effet de leurs privilèges. Les vice-ïlois eux- 
mômes , dans les provinces commerçantes , commettent des exac* 
dions journalières sur les négocianaî , qui se rédiment par lemt 
«auvaise foi , et par l'arbitraire qu'ils mettent dans leurs ventes. 

Les Ëuropéeqs établis à Canton sont sans cesse vexés par let 
Chinois; ils ne peuvent résider qu'une partie de l'année dam 
Imrsfiiçtoieriefi» q\jL'i)s.f9t batiec <^ Isws firaûy et donc Us payent 
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Ct$ précautions, au lieu d'être, comme on Ta dit, 
ime marque de sagesse , décèlent une grande fai- 
blesse; c'est encore l'œuvre du despotisme quicbei^ 
ebè. $m% cesse à s'envelopper du mystète. - 

On sait que rEmpêreuf de la Chine ^ ccmime 
tDui les despotes de l'Asie, se montre fort rare- 
ment; On sait aussi que j même lorsqu'il ^rtpout 
l^aoguste et vaine cérémonie du labourage, tout le 
Blonde doit i sous peine de mort , èe cacher de peur 
de k voir (!)• Le commerce extérieur de la Chine ^ 
avec. toutes ces entraves, ne saurait donc prospé«» 
rcr;, et la oUsère habituelle de l'immense population 
qm s'y adorniô eti serait une preuve suffisante , s'il 
B^ >ii avait pas mita autres qu'on ne peut révoquer 
en doute: par exemple, l'opinion où est ce peuple 
qu'il n'a aucun intérêt à commercer avec leç étran- 
ÊtfB , et que ce n'est que par bienveillance qu'il se 
eurs désirs ; le gouvernement souffre le com- 
I^rçe extérieur , mais ne l'encourage pas (2). 

cependant' le loyer au propriétaire du sol , qui est ainsi le véritt- 
Wie msAxTQ derétaUissement; on les oblige de plus à payer un 
droit d*entrée pour leurs effets , toutes les fois qu'ils reviennent de 
Miacao ft Canton. 

^^ te* gouvernement ne fiiît rien pour réprimer les pirates qui 
infestent les mers de la Chine sur tout aux tles des Harrons. 

(1) On assure que cet usage a été aboli depuis la nouvellf 
d3fTttistie. Mais les marques d'adoration qu'on y donne encore au 
Souverain, ces neuf prostememens , ces sacrifices oflTerts dans le 
palais, môme en l'absence de l'Empereur, prouvent assez l'escla- 
vage de ce peuple; où l'industrie des esclaves sera toujours très 
Portée. ' 
" (9) iw Hoihuidai», %yant Mt périr t BatJivia Itf clieft dis 



»fi ;;^ Quant Àrelifi quise im}r:da'st Tintériettr, Ji 
«t facilité ;par quelques chemins (i) et par des caft 
naux navigables', ;4fune granderjétrâ^ie ; mais U i»i» 
raît qu'il . éprûuarè. atussinies:: entraves (a) , et- il est 
]iaturelr:de.peDse|r qu'il ne ^^end guère dans l'ioté» 
rieur des terres.^ où toutes lési causes qui cnujsent 4 
yagnculture doivent également:iiuic& au, commerce et 
i touta espèce d'industrie. ^ -^ /rc . - 

Il n'y a point en Chine denpolice commércia* 
le^ puisque le gouvernement n'a jamais songé, ia 
'■ ■■ ■ '\ ^ ■ .j'^ 



^imilles Chinoises qui y résident , pour les ^unir d'avoir conspirdi 
contre eux , et incendié leur ville , voulurent s*en excuser tuprdi 
4e rçimpereur de la Chine, qui leur repondit qu'il s'inquiétait fort 
peu du sort de sujets indîgnei, qui par amouir du luc^'^dVîiieiK 
4édaigQéf leur patrie , et abandonné • les fombeiiux de leuiH . aficd« 
très, 

L'Empereur Tchien-long ne concevait pas . que les Anglais 
eussent fait les f^s d'une ambassade auSsi dispendieuse que ceUe 
du lord^Macartney, pour on but au»! peu Important* qtie ^tatAi^ 
4es relations commerciales^ ; ._"...•' 

CO Les chemins sont fort. beaux près de Pékin ,. mais ils. sont 

, ■ ... 1 ... . 

frès étroits et mal entretenus dans les .provinces. Celui qui con- 
duit & Zeol , eii Tirtarie , est refait chat^ue année , lorsque TEmpe^ 
^ËUr vent aller.|^on paliis â^ét^^ et lorsqu'il veut en revétdr* 
Çykyagê iê l§riMme»rtH9j), 

A l'exception des environs de la capitale et de quelques a1^. 
très endroits, où la jonction du can^ impérial, avec les rivières 
n^yijables , est.i^terompue par dès montagnes , toute l'étendue de 
4e l'empire n'ofil^ pas un chemin qui puisse être compté pour au< 
€re cfiQie que pour m^ stti^tf.XSarroWy cbap, XI ^ pagf sH)* 

(O On perçoit des droits de transit ou de péage pour les maiti 
dhandisev qui passant d'une province à Tautre , comme cela se prt* 
dque tooeiMltoyftlmSM de,l'£aroperCfV4>r^ ^ hrd Màttirmèy.'^f 



défaut M provIMons en bled (i) , fpvif les tems d« 
disette, i taire venir dans les cas urgents, du ta 
des Indes ou de Sava; la mauvaise .foi 4es commer^ 
çans de cette contrée 9 qui est gi)ndntonçnt avouée , 
annonce aussi un grand défaut de poUoç , en même 
tems qu'une tiès grande démoralisation ; or la :mé^ 
fiance^ comme. Koh ^pît , niiit beaucoup au commet^ 
ce; et ce Chinois qui, après avoir trompé un Por* 
tugais^ quilui en:.fia|sait des repiK>çheS9 ne repon* 
dk à: toutes SCS jnvecftives que par ces mots : cela 
feup'ifre, mais il fatu payer ^ ne faisait ni Tapolo* 
gie de sa caste , ni celle de sa nation ^ ni celle de 
ton gouvernement. Mais il était , dît-on , le digne 
interprète de Tesprit national- Or une nation qui t^ 
de telles majûmes, dételles habitudes , n'entend réel- 
lement pas ses intérêts dans le commerce» dont te 
bonne foi est la première base. 

Les arts et. les métiers en ÇlUne ont atteint 
depuis des siècles» comme toutes les branches de 
l'industrie , un certain degré de perfection ,3 qu'ilé 
ïiè sauraient dépasser, et qui,' digne d*admîratîoB 
pour TEurope au treizième, siècle, est bien loin de 
t-put ce qu' elle offre aujourd'hui , dans les état% 
môme les moins industrieux.- L'asservissement du 
péiiplé, et une survëiflancç despotique' sur les m»- 



^^m^-mmmmm-mfi^'immmmmmmmmmmm^mitmmmmm^mm^mmtfi^lttlmm^' 



03 n n*y % poî^t de magasin éç hled dans les provincet; Il 
a?y a de dépôt dq vivres que dans fa capitale , et in c.iTde ep est con- 
êéQ Au'ourd'hui aiix troupes Tartares. Oa ne s'en rapporterait paît 
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«ufactufes , y éteîmt toute idée de réforme et d^atn*. 
lioration; Tinspection directe que le gouvememerit 
€Xcrce par ses mandarins sur les fabriques des partiw 
culiers , et Timpôt onéreux qu'elles payent à U 
cour, sont deux fléaux dont riûfluênçe est facile à^ 
deviner. ... - : -i 

f 'Il est d'usage en Chine que les ouvriers qui 
manquent leur ouvrage reçoivent la bastonade , et 
x)n a vu dans les manufactures de porcelaine (i) deà 
tourneurs et des : modeleurs , pour éviter un <^hati^ 
ment aussi ignoble , 3e jetter dans les fourneaux* al«i 

luÇl'éS.; , ■•....-'; , .;;..• ■■.* 

^L'Empereur de la Chine-, de tnénïe que toiii 
les Princes de Tûfient (2),-âPde^graridS attélièiHl 
pour les arts; ise qui doit'fliiçei^al^em^t beiuddu|^ 
mûre à;rindustri«f:ipartioolière.' Itlais ce^qui It'tatf 
tout* à-fait, c'est que , dès qu^iti 'ouvrier $e distingué 
dans ces attèliers privés ^ il faut qu'il devienne, de 
gré ou» de force ^ ouvrier du pàîai4' (si). Tous tbif 

...■■. : î ^ . » ■ ." • ■-; 

^ — —. r ' ^ ^ ' ■ '^^-Z :. — • ' ' ^^^ .i 

^*^'(i) t^et lUHiittfiictâfei si Ttntées n^qi^rdchetit j^ cepeàdaAfi- 
^ celles.' dt H France-, et même 'de i*AngléCîrre'.. Les fours so<^ 
aif) .con^trui^s .en. plilne , et oa y dispose niai; les vases pour ;!# 
cuisson. . r 

Les manufftdurèir en toiles' des provinces , de Ntnkio et Caii-' 
ton qui sont lés. prfticifiâlés , n*àpprocbeht pas non plus, pour l'in- 
dustrie, denos' manu&ctures Européenes. • :: « 

(O £n Petfe, dit Chardin, la cour avait trente deux sccçlierif^) 
^ui contaient au Prince cmq mîlions. On y comptait 7? peintrej. ^ 

(3) A Slam un bon ouvrier doit travailler six ans pour* la ' 
cmh: $ ton^ veii^em reste* miédtctcres. (JLtihuhèr9^, - " - '^ 
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iy:|jgt^. de It cpi^r sont soumis au régime des escfak 
jrMift^M pn ks traite comme tels; xle semblables pro« 
if$^ lltj^Qclr^ieoc miUe fois la flamme du génie, si 
^Xoivm^if, 4 ^c SSOstrer; et faut-il s'étonner des ré** 
iuUgj:^! 9UXqU^IS!>ite (Conduisent? Périclès et Laurent 
le manifique suivaient d'autres principes , et ils fu^ 
peptr^es p^jses des, arts» Les despotes de TAsie eu 
$pi\t J§^; meurtû^rs. 9. et ces régions, où la nature a 
fôyt( fa|it,pQi;ir Tboiiime, et où Thomme a tout fait 
qijpffiprr]^ .n^iQre^» seront étemellenent le séjour 
4l litL»MQÇîi^i çft.toutes jcho^s 5 ai ;ies principes 
du gouvernement et de Tadministration publique 
If^tf ig toujours W p^Bat% ^ L'ignoraqce , qui crée 
lA4flW9ti«Q[i^^.e!thqAie^lÇv46spotUnie entretient^ est 
If i iBbMSf^94 (^lUttdOvdttx::' progr^ Ms. arts , qui :oh| 
(fi^ifi i:d|esc'li|^]â^es,!rie;:|du3î&!irs. sciences poof 

c ^ r':^ rWft^ Jtoitîîei ■ "C wsfe ftui s ■ Q^Qse fortenient en 
C^iWk fon\nnte; (k)P^ tOiiU l'ôriènt,, aux. progrès de^ 
arts , c'est le faste , le luxe des cours , qui tient à 
ressemre' dli despotisme ,' ef à la servitude des peu- 
p^ç^»... 1| f^ut biea^iug des maîtres pèsent ^ l^ura 
Q^iavcs iaiite..le&: sources de la) riebesse,- afin d^ 
l«s tenir dans lèut -dépèndaYice. ^ '^11 fîftjft bien qu'If âr 
brillent à kyrs yeu^ç pour les éblouir j^^ et leur per^' 
suader qu'ils .so^t d'esp^çie; diÇér^t.e: ;. or , c'est moin^ 
le goût que la richesse et une ricfae&se exclusive,* 
qui fàît naître- et entretient ces idées danis Tespritde^ 
peuplées ; misère d'inîe:p2^rt et ostentation de l'autre , 
▼oil^ les signe^J9ftg,éq^iyQ4Uç$r^4^/i'eftçlavagi&-ev4*^ 
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h toute puissance. Qa!Qa dép<^Ule entièjcoment le 
despote , et il sera au (Jeasojisi. 4u.<kroiel^ dea o^lavet 
que des haillons. recouvr^fit encore! SouiVôteipieot » 
ses livrées 9: son cortège ^ voilà ce qui impose le 
respect et la soumission; il- le sent à mecveiUe, et 
tous les soins se dirigent vers les moyens >d'augsment 
ter ce qui Télève aU: dessus dea autnâs hommes.} 
toute industrie qui pjfturrait profiter à d'autocsqu'à 
lui, serait un crime de lè^c-inàjeittâvvidleii pourrait 
lui créer des. rivaux. ; . . ; ■ I 

:- Quant aux beaux^atts^ ils n'ont fiât aucun 
progrès en Chine (i)^: les artistes Chinois. -iiMmi» 
tent rien dans la nature,; si ce n'est ks: Gdâèaux et 
les poissons; ils ne prennent leçon que dTuœdmâf 
gination fantasque et bizarre; tauar leura: ot^vr^cs^ 
dans rart du dessin> sont xle fantaisie',: eta'amioae» 
cent aucune étude de la fonne des objiecs; ih i^o* 
rent entiènsment les. lois de la perpective.et/renH 
ploi du clair-obscur; lebr architecture mémeifeiaUt 
être encore dans Tenâbce, quoiqu'elle soit aussi 
vieille que. leurs' autres. connaissances; .les maison^ 
en Chine sont toutes: de bois ou: de terre^ :ét relies 
n'ont, qu'un xez-de* chaussée ; lesi viika Tcssembleot 
assez à un camp ^ et il est évident qu^n Cbine% 
comme en Tartarie , et chez tous les peuples noma^ 
des, l'élément de l'architecture a été . là. tente» . 

<0 Le peintre Ghgbiratdi^W^ fit \m Toyi^e c)i«S':4ciCiC14' 
nois, et; qui travailla i la cour dc^ Fekia, disait -^(ue-. ce..]>e»|^Q 
n'avait pas la moindre idée des bettix-4rti,.et ^u*|Z ne savait qna 
féwçt Tarfent et manger du riXt * 
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Le» lettrés de la Chine -sont tout-à-fait ign^ 
tans ^ans les sciences , et ils ne savent pas même 
faire des almanachs; réconomie publique^ la science 
du gouvernement ^ leur sont entièrement étraugëres; 
qu'on juge , d'après cela , ile leurs connaissances en 
monde et en philosophie , qu'on a tant vantées ; h 
littérature Chinoise est aussi fort arriérée : leurs piè^ 
ces dramatiques rappelant celles de Thespis et les 
farces chrétienne» du -15 siècle; les Chinois n'ont 
pas de théâtre proprement dit; ils ont cependant des 
romancière ou nouvellistes ^ et des poètes ; l'Ëmpe* 
reur Tchien^long lui-même faisait des vers. 

Lx Chine , malgré l'ancienneté de ses institih 
tions vet .l^invanable fixité des mœurs et des habitu*- 
des du peuple ^^ ai essuyé' idîv^rsis révolutions qui 
ont eu 'nue ipflueiïce plus ou moins imarquée sur son 
kidustrîc et 8à prospérité ; icUé a été plusieurs fois 
régénérée', par ses, conquérant , après Être tombée 
sous le dfispocîsme d'un seul.. 

Elle fbt d'abord divisée en plusieurs petits 
états ou roya^imes, qui furent fondés par divers 
chefs jde iribus tartares ^ comme cela est arrivé, dans 
toutes les contrées , où ces guerriers sauvages, ont 
porté leurs armes ^ et ce fut sous oes petits sauve* 
KÛns que les Chinois commencèrent à cultiver les> 
arts et les. sciences , après aVbir quitté la vie noma- 
de. Ils conservèrent, sans doute, sous ces chefs, 
militaires , asse^ d^indépendance et de liberté, pour 
se livcer à l'instinct qui porte l'homme à étendre sans 
ccss» sôri patrimoine , par Tçmployde sesjhcul^ésj^ 
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tr^pat) teurrdâirelc^pémnit, car lef ténèbres ^fe 11;^ 
fiorincé n*auraient : pu >Ber.dissiper soos^^ an-régnnt 
despotique 9 c(nnmeront prouvé les Tmmes â'£u^ 
rope^^'que nous notpm0n& des Turcs; qmiâremeQt 
privé de s» liberté^ le fôtocehabitant' des 'forêts de 
la Taftarie -ne ^ut jaiMis devenu le 4oar et l'iadu»- 
trfeux Ckinoîs; - • ^ i":: ; ? v: .::-. ■: 

ij' Çeu)^ de. ce^^psâûr Princes 9 4Ul possédaient 
ks provinces du nord ^fifâ|n:i construire ,'diacan sur^ 
ion teftsitn'v une lMU¥ière: propre à prévenir de noo* 
veiks k Aipnôni de' iTartao'es^', eti ces-'-bimlères isch 
lëes ^ coffstfukès, dam das^iroes Id'intérét4o(^^9 fii- 
téoxlds éléniens dé la^gi^nde muraille' donc^to^^coh- 
strucâoa ^t attribuée liv lAéxécral)le Sein-chuaH-âi ^ 
fondateur ^du despotisime en Chine:; ce montre ^ 
Aprèsavoir.subjugué .tous les petits^ souverains de^' 
la Chine V avec leurs peuplés, fkt unk'^toûslés trti* 
^ux qu'ils avaient fait séparemônt., d*dtt il résul- 
ta >iln teal mur d'une loirl^Ueur extraordinaire f ic 
i^al: a faît^attribuerîydo. lieues de lon^ à la grande 
inûi^le et l'existence d!uâ:f«t)iamfheâiéiir qui du 
tôté de fouést , en est'b continoatlaM et-l|uî- n'est 
formé que'de terre (î). ' '^ ' • -^^ - 
• ' 'Telle futrépoqfae de PasservisseiBient :dcsChî- 
liois, qui auraient perdu tout le' fruit des premiers 

Çl) Dw Pttt» y rtthfrehês -phîlt^hpii^ues sur hs ' Égyptiens n 
ht 'Cbift»itt^9 sévère critique -ne lui attribue que t6o lienes dé 
Sons; Mis tm n^ a point TéitHCke' me$idré| Stiaton ni Barrow 
^ m»m apprennent rlea 4e pesidf U^éÊÊtai* 
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dWWtlol^pemèto de hwt^ir^imîxhti â afiratsM été; r» 
pion^sigrpom jamtis dâbs^k : barbarie^: (maèeréJcai 
{urôgtè^iiUflKMidnt fait £nre atùc.arts et, vm.$€uth 
ces ^' ,^fiwdqiiçs? boti^ PriiKas-^H parmi un gmnd noar* 
bfe.dèTfitattv^Sy) sanflles dlterâ ^bangemena de dy<^ 
mstic; quienre&c lieudanè bt suite; les TaitaseafiioiH 
gols furent le$ premiers qui adoucirent leM aervita* 
de et vievoiDèfent^torr industrie» • presque .éteinte ; 
autt^-liett.de.dévâfibec'lespaySiiqu'ils venaieiut de cou» 
qitérir4>Hfr'y*iiMidè]!entr^&^izkmttinena, 9U0tqu^ est' 
due k ptosplîiité agricoles xdinBiereiale . de ce beau 
p<ys 9I («élite': qu^oti Isr vmt;: aujourd'hui. C;es£ àKoHf 
blah^kwv: le dernier d^.q/wi^re 'fils (fa^grand Gei^gîsf 
tcun^-que li^s iCbiikoiâ^ulMvent.lear canal jrojtri aom^ 
mé Ii>^y»o Ci) 9)ttr9it constotî^en iâ8o^et-.quiCQsi^ 
WPî^'^irWi^ <Awgerc:lluf.|wyft^ ftce;^e'XîPiiqu»- 
rjH* WtbWnfS-pMHlà. ;aâ* .bienfeits. H gppellaw 
Q^V^ [J>fWfft)qpr ôe'^avaÈj», qui y- répandirent les 
$9ni|a^f»^(:f3;lps plus utiks » et firent faire des pro« 
g^rès; à kl <i^Hsati0nt^desi as»)iiQmeft ,' des igéogra^» 
phes 5 et« de^ arehiteotesi J^r^at^ ^ i^bes-^et :L<^mas 
ens^gn^nfe kW&lMîtScWXj^lweaîaquileSfîgnçr^finS 
complettement ; enfin, c'est à.i'époqije de'jla:S^njÇ:dyr 
IWWfln?q^Hir:&Wvf««BQi«Èr-Ips -^ pmgrès de 
VwM^¥^i»fl>eîi4tf cqnwieçceen pWtfBé. : i. ; , 



• » : 



■tKoapnrrwBHWHnm^ 



(i) „'Lci -Chinois. cepep4«*> Frétendent que, Iqi. Tartares 
»• n'o*i! fait. flue rétablir ce ctnal, en, réparant^ ]«;» «ndens ouvra-» 
ii,ges/quii 4naçat toml^ fnj»kje, if^y^^ ^ J[ék»\^rf^i 
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" ; Les Tamres fliaiit icbbuss -qûî ^tSkni biiiuii 
f«< 5 et- i&iïrtout les EmpefdUrs Kàng-bîNet Tlehien-lotig 
iint missl beaucoup -tmvÂilté à ^liéer^ift'â in^ritire 
tes Cbimis: ils ont £i!t tradttirt dte -Ik^ey miles ; 
ils se sont procurés de5 ÉÎaôbn^, des In^ittuffléns ) 
ils ont attiré des artisan» ;d'£u70]^ ; tAàis h[ néces- 
aîté où^its oftt (été de' recourif encore à des étran- 
ger», pQiïrftire faîre dèé aBnanadfSf et -dfei cartes 
géogrâpWquci^ ïwroUVê ft' fe Toîs lèâr ' sdllîcttàde pour 
les Attis etit^ séiëttcés^ le» plus MiWédïatëtneritSiHS^ 
les y et le peu de fkeilM qu*bht lès €biM)is poifl 
mettre à proftt tes leÇônè qu'on leur dbniie. Aùss! 
semWent-t^ils ' coridanmés à une éternelle tnédîocrité ^ 
dans tes arts^ et dan» les - sciences. La natntiè da 
knskT organisation «t celle du eKmat , qui Influe si 
puissamt^ent sur Ids facukés de» bonvines , o^po« 
sent péù^6tre des èb^àeiè» invineiblëè à leurs pro*' 
grès; mais celtô èt'toVtd' qui est le jphxs frapjpant 
Tient de leur idSoôîe • et^ dfe' ïrti* ^pttebet. Et si la 
dyfiasticactdeliei né cherche pas à-ftàrt ^opfçrçji 
Chine récriture et la langue Mandhuyief (i)', lqÙ6 
beaucoup de Jettré» savent déjà, fl serait i désirer 
qu%tne nouvetts réyokitîon amefeto cheie ce peuple un# 
nouvelle dynastie et un nourveau langage.' Une co** 
lonie Européenne pourrait opérer cft prodige ^ et 
changer Texistence du peuple le plus docile , le plus 

(i) Barrow dît que lé goiivemeinent tctiiel y travaille ; cela 
s«ul changerait totalement la destincîe de ce peuple nombrtùx ^ai 
pourrait arec le tcmi devenir digne du nom de grand* 
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iolénui^ de Ifiimvers, <}ue sa situation devrait pot^ 
ter au plus haut degré de prospérité , si une langue 
mal faite et un. alphabet malbeweusen^ent iaven^é no 
iV opposaient, pas s^tns remède , à moins d'un chao^ 
fement total à, cet égard (j(^« . 

Ce changement , opiçré par un chef habille « 
seconde par tous les moyens que la sagesse et Ie«^ 
lumières de l^oaddent pourraient procurer , produi- 
rait un second. bien: il délivrerait la Chiàe de ces 
innombrables bonzes, qui , sectateurs de Pd > de.Lar- 
Kinns, (]^;0Qnfuçius et autres , ont successivement, 
et tour-àrtour, dévoré sa plus . pure substance, i et 
qui la dévorent encore. Toute l'industrie Èoro- 
péene, transplantée ; en Chine, opérerait, à cette 
autre exremité de la terre, des j[>rodiges qui sur- 
passeraient pçut-étre ceux qu' elle a ofièrt elle même, 

t 

dans Tespace de trois siècles; enfin il s'en suivrait 
la destruction dt^ despotisme,, qui ne peut encoura^ 
ger les arts,: le commerce et l'agriculture, parce* 
que ses principes sont en opposition avec toute 
prospérité publique. ' 

Il y, a en .Chine d'excellentes institutions po- 
litiques dont la philosophie pourrait tirer grand 
parti, et qu'il ne faudrait pour cela que raïqener à 
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(0 L'importance des signes pour Tanalyse de la pensée et Je 
développement des idées est assez connue aujourd'hui. Toute 
science , comme Ta dit Condillac , se réduisant à une langue bie» 
faite , il s'en suit que toute langue malfaite est un obstacle insii^- 
montable au perfectionnement d'une science quelconque» 
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leur véritable but : comme par exemple i le tribu* 
nal des mathématiques , celui des censeurs, le corps 
des le^rés pour les magistratures , les historiens,,. 1m 
trône où se déposent les notes pour rji^istoire , 1» 
salle dçs ancêtres , les tablettes ou livres de m<r 
rite &c. \ ■ : 

$ Ué Des pays tributaires de la Chine. 

Ce que je viens de dire des Chinois peut 
«^appliquer , en général , aux autres peuples de Vloàt » 
qui ont une commune origine , et dont les. caractères» 
les mœurs et les croyances, religieuses, pour le fond 
du dogme 3 différent très peu et ont la même fixités 
Situés au midi de la grande chaîne du Thibet , oa 
dans ks lies . nombreuses qui compose^it l'archipel 
Indien , ils ont entre eux des communications qui en* 
tretiennent cette communauté d'habitudes , d*indus« 
trie, et même de. croyance qu'on ^ lieu de remar- 
quer dans tout l'orient , . oix les révolutions et les 
conquêtes n'ont presque rien changé. Aujourd'hui 
snême , une grande partie de ces peuples divers , sont 
soumis à la domination de la Chine, que. l'Empereur* 
Tchien>loug a grandement étendue , dans Te dernier 
siècle. L'empire jlu Japon, le. Thibet, la Cochin- 
çhine, Toukin , fégu, Siam,.Laos, Caïqbadia, 
les îles de Lycou-Fkicou , de Carex et autres ; beaut» 
coup de Princes Tartares , sont devenus tributaires 
du grand empire de la Chine, et Tagriculture les 
arts et le commerce y sont encore plus arriérés que 
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tftnrla ttëm>tH)lé,àI^excq>tidn cepetidnit du Japon ^ 
^ttiisHÎsii anciennement peuplé que la Chine, et 
]^ut«6tye encore pio5 heureusement situé , mérite ici 
fine àietition parf iculière , à cause des révolutions 
quMl a*éiprouvées, et des ^Sz\% qu'en ont ressenti 
Tagriculture , le commerce et les arts. 

•' $ ïn* Du- ^apon en particulier • 

* ; Le Japoii^étîflt partagé^ de tems immémorial 
ttf plusieurs principautés féoelales, et lés Princes 
qCti les possédaient , sous la suprême puissance du 
Dttirt ^gouvernaient et administraient chacun lapor- 
ûôtk dd^l€ïrlto}re quf iui appartenait. La nécessité 
àt se itiyiftenir Contre les prétentions des Princes 
ioistoS^ Klir faisait un' devoir de ne point oppri- , 
1»^ ItfliiFë-liétflilès , afin d'en mériter rafièction , et 
itttfïgvé les Vlcè5 de CtiVQ forme de gouvernement , 
rindustf îe avait fart très anciennement de grands pro- 
grès datîS le Japon. L'agriculture y était honorée , 
le coûimerciB encouragé , et les arts y prospér'aîent i 
plus qci'eirt Chine , puisque c'est delà que viennent 
encore les plus belles porcelaines et les plus beaux 
ôïïvrages en vernis et en- lacque*. Ce régime qui 
av^ beaucoup de rapport avec celui def la Chine, 
avant la fondation du grand empire , subsista long- 
tems, et le despotisme vînt plus tard qu'en Chine, 
s'établir sur les ruines de la féodalité ; mais aussi 
il y fut plus rigide, et il n'est pas de maux qu'if 
H'ùt prodttk, depuis Tépoque de son établissement. 
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q.ul eut lieu au C04DineiicetQent du i6 sièjcie; ce fut 
le tiran Taicosama oii Fide-Schossi^ qui , né dan» 
une cabane, devint successivement soldat , général » 
et Empereur; usurpa tous les pouvoirs, et parvint à 
rendre féroce un peuple magnanime. Après avoir dé- 
pouillé le Dairi du peu d'autorité qu'il avait , et sub- 
jugué tous les petits Rois du pays , il cimenta son 
despotisme par des lois de sang, par des échafTauts, 
par des supplices ; il fit régner la tef reur , la guerre 
civile qu' amona oet affreux régime , fut terminée 
par le triomphe de h tirannie, qui mit à l^ordre du 
jour Tespionage €t la délation; elle institua une in- 
quisition publique et secrète ; les citoyens devinrent, 
tour-à-tour et bourreaux et victimes ; les fautes de 
police furept réputées crimes d'état , les discours in- 
prudents crimes de lèze-majesté. La persécution fut 
érigée en législation; et trois générations furent suc- 
.cessivement noyées dans leur propre sang ^ pendant 
près d'un siècle , le Japon ne fut qu'un affreux cachot 
et un théâtre de supplices ; le trône qui avait ren- 
versé les autels était entouré de gibets, les sujets, 
devenus atroces comme^ le tiran ^ se dévorr^ient en- 
t^- eux, et les plus faibles se donnaient lamortpoi^r 
ne pas tomber entre les mains des bourreaux. Ni^ 
croirait-on pas que , de nos jours , l'infâme Robes- 
piere, avoit pris pour exemple ,1a conduite de l'exé- 
crable Taicosama, et qu'il craignait de rester au- 
dessous de son modèle ? Nous tirergns de cette si- 
militude en monstruosité, une leçon instructive:! 
«'«ftt que lus ipâA)«» causes,. prodiMSçot.partQUt lés 
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«aines effets: le Français sf doii±, si humain, éi 
iôspitatier , si ressemblant au Japonais , du tems 
des Dairis , devint comme lui însocïîable et féroce , 
Sous le régime de ses mille tirans. 

Les habitans du Japon trouvent un adoucis-' 
sèment à leurs maux dans la religion chrétienne que 
fes Portugais leur apportèrent , lors de ces tems mal* 
heureux ; elle convenait parfaitement à des hommes 
inévitablement soumis à toutes sortes d'outrages ; 
elle les consolait par ses dogmes, et par l'espoir 
d*une autre vie. Les missionnaires firent d'autant 
plus de prosélytes que la religion naturelle de Coni- 
fuciu^ n'avait pu passer de h Chine au Japon , et 
que le peuple y avait des croyances analogues à celle 
des chrétiens. Mais le despote sanguinaire ne vou* 
lut môtne pas permettre des consolations à ses vic- 
times ; il fit dresser des bûchers pour punir les no- 
vateurs , et l'on s'y précipita en foule ; il finit par 
chasiser les Portuguaîs et par leur interdire tout cooi* 
merce avec ses peuples, ce qui acheva la ruine de 
<îe beau pays , où tout languit , sous le régime le 
plus pernicieux qui ait jamais existé sur la terre ; 
l'agriculture , le commerce et les arts y sont opprimés 
tt comme nuls. 

Les Hollandais qui s'emparèrent de tout It 
commerce des Port^iguaîs dans l'Inde, furent admis 
au Japon pendant cfuelque tems ; mais ensuite ils Rx* 
rent soumis par les Japonais aux précautions les plus 
Humiliantes, ife ne purent commercer que par l'entre- 
nise des courtisanes , que le geuvememeat leur fo«r<% 
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nit^ ei qiiti ssetvaiftiit à leiir^ plaisirs tommètnxédA^A^^ 
gfiS qii'tl$ voukiiea£ faire (i). Les Chinois:» sou{k 
çpntïés 4'i9porter au Japon des livres chrétiens ^fur. 
rem soijunis» à la mâme gêne et on les enferma 9 pen* 
dMt h vâite hors des murs de Nangazaki. Le des* 
potfsme da Japon , le plus atroce qui ait jamais existé , 
jusqu'à celui de Robespierre , devait aussi être le 
idus soupç(»i0cux. It était défendu , sous peine de 
mjort , à jtouit Japonais , de sortir de l'empire , et Vqu 
empêchait stoigneusemept tout étrange* d^ pénétTer* 
Sans doute que le Cems , et la domination dei^ 
Chinois , attront apporté quelques modifications aux 
principes d'un goaverneœemt aussi destructeur 9 et it 
66t . faclieiix ^le lord Macartney n'ait pas pu visiter 
ce pays lors ide s^n voyage en Chine » comme il em 
avait l'ordre et le désir. 

S IVa Dâ rïndostM. 
» 
L'Indoçian 9 ou Tfode proprement dite 9 est 
une des régions les pkis belles 9 les plus étendues et 
les plus peuplées de l'Asie. Les nations quî l'h;^ 
bii^nt Siqni: très^ anciennement civilisées 9 er dles ti- 
xeat prot»^lemeQ$ leur ori^ne du Thibet 9 berceau 
du g^nre buiaaiirï 9 pour touites les CQntrées qui avog^ 
IMieiit ee , vaste plateau. L^s Grecs allaient dans 
F làde 9; njiâm^ avaujC Pyt&agore 9 pour y puiser If^; 
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pitnrîpts de h sagesse et de h science t le$ 
pltts anciens peuples commercans y trafiquaient, 
et en rapportaient des lois et des coutumes; 
]es traditions les plus anciennes 9 chez difl^érens 
{Teuplés^^ présentent les Indiens coiâme la nation 
la plus ancienneûient éclairée et civilisée; c'est 
de cette contrée que nous est venu le dogme des 
deujt principes: il est né de l'opposition complette 
de Tété et de Fhyvcr ^ plus remarquable là qu'aile 
leurs; le climat, néanmoins, y est doux et agré- 
^le ^ et la fertilité du sol le dispute aux contrées 
les plus favorisées de la nature ; nullepart les pro- 
ductions de la terre ne sont plus belles , plus va* ' 
riées, plus «boudantes. Heureux ce pays si la fur 
rèur des conquêtes et l'avidité du commerce ne 
l'avaient sans cesse ravagé, - 

L'Indien , perpétuellement soumis à des tî* 
rans , a néanmoins conservé la douceur de son ca- 
ractère ; il est toujours faible et hors d'état de ré- 
sister à Topression; il devient esclave par nature, 
dès qu'il se présente un inattre pour l'asservir ; ja- 
mais il n'a joui d'une ombre de liberté, 

L'àfericukure a été tréfs anciennement en hon- 
neur chez les ïndiens , comme il parait par un ar- 
ticle du Védam ^ dont l'antiquité ne saurait être dé- 
terminée, qui prescrit aux magistrats ou souverains 
d'cneouràgep. surtout la culture des terres ; il y est 
dit encore , que s'il ne peut saisir le malfaiteur le 
méfait sera reparé à ses dépens. 

Le commercé inférieur , chez les Indiens , s^ 
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fait, par des-voiturier^ qui. attèlent leurs chars avec 
jdçs hqeufs, et qui transportent, outre les marçhaiir 
dises , leur famille toute entière. Us n'oat .uicunç 
demeure fixe 9 et font paître leurs-, besxiaux suj; tûu^ 
tes les terres indistinctement* C'est .une caste. par^ 
ticulière qui exerce cette profession; elle approvi- 
sionne les armées en tem$ de guerre , et , ,chose.sia- 
gulière , qu'explique cependant le besoin de la .réci? 
procité 9 l'ennemi la respi^cte et lui donne passage, 
U n'y a ni canaux ni grandes routes- dans l'Indosr 
tan, ce qui, prouve qu'on n'a guère cherché. à y fa? 
yoriser le commerce; il serait aussi borné au dehors 
que. dans l'intérieur , s^ns l'industrie et . l'activité 
deg:natiDns étrangères , qui- vienaeat açhétçr^les prçtr 
ducûons du pays et se les . disputent; cpipwie dans 
tout le reste dç TAsie, où l'on . n'a j^niai^ éprouvé 
le besoin de pourvoir soi-même à des exportations, 
que l'avidité des nations lointaines assfire à ces con» 
trées , avec de très grands béuéÇces, - Aussi la na^ 
vigation est-elle presque ignorée daçs l'Inde.,, jçt 
plus encore qu!à la Chine et au. Japon, , 

, Les ar.ts et métiers, sont, ç^erc^ dans. Tlnde 
par une caste divisée en autant de classes qu'il y ^ 
4ç professions-. différentes;* elles y son; héréditaires % 
comme autrefois çn Egypte , et l'on n,e peut quitter 
celle de ses parens , pour en prendre une a;Utre ; ce 
^Ui;a njiii bç^^QQUp au dévelpppçqient de l'industrie , 
et l'a rendue^ ïSWionnaire,.4epuis un tems immémo* 
rial: cela ne. peut manquer (^.'arriver partout où l'on 
ftouffe ré.muUûon et 94 fou. pç Jouit d'aucune, IJ- 
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hëài. " É est extrêmement probable que f industrie 
des Indiens était du tems du législateur Brama, ce 
içu* elle «st aujourd'liuî; il suffirait qu*îl eut établi et 
ftUt des castes pour produire cet efibt , que san^ 
douté il ne sut pas prévoir. 

* Les bèaux-ârts et les sciences sont aussi peu 
^6ninti5''dans rindostan que dans le reste de l'Asie; 
cft Je lie ferais que me répéter si je traitais de cet 
bbjèt. Je renvoie à ce que j'en ai dit à Fartide de 
là CHine. L'architecture des pagode$ , qui sont des 
îôbiiumetts de' luxe, donne la mesure du goût et du 
Savoir Itfdifen dans cette branche si importante des 
feîftàx-tirts; les autres sont tout aussi peu avancées g 
et tout s*bppose à W qn ' elles fassent des progrè». 

Là Constitution faible et îlidolente de Hudien 
k 'tendu ttH fréquentes lé^ révolutions qu'a éprou«r 
v2e cette belle et riche contrée , qui, dit- on , attira 
lés regards et toitte t'avidité des premiers conqué- 
rais dix monde. ' On peut raîsonnablemeiït mettro 
âù rang des fables les expéditions de Bacchxis , d'Her- 
cule , de SésDstris et môme de Darius ; mais toutes 
ceffés qui évitent lîeu à dater d'Alexandre , époque 
êert aine de l'hîstbirë , ne peuvent êtrè révoquées eti 
doute, et elles changèrent plusieurs fois la face dtç 
pays ;" toutes ces révolutions ne lui ^Vërirpas éga- 
ïein^nt pernicieuses. ' . ' 

' ' * On ne saurait /douter que , pat' lès effets d*uii 
clîtnat dmix et tempéré ; l'abondance et la bonne qna- 
Iité des fruits de la terre, et une grande frugalité, 
rindostati' n'ait été de boniiè hWe prodigieusement 
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fençléj ses habitans cpiuiiirent les loid , h police^ 
,les arts , pendant qu'ui^e grande partie du jglobe était 
encore déserte ou sauvage* Des institutions sages^ 
premier fruit peut-être des .doux rapprgchemens qiu 
•eurent lieu entre les liommes après la fraude catastro^ 
jphe du d^uge(i), gouvernèrent lon^gtiems ce peuple 
^eurei^x, que la nature comblait ^q bienfaits; maîji 
bientôt la théocratie 9^ et le despotisme qu' elle eor 
fanta , commencèrent les malheurs du gearc- humain^ 
dans cette contrée privilégiée. Il fallut long * tem# 
sans doute avant que les peuples pussent s'éclairer^ 
.5e dé&abuser et commencer de nouvèHes erreurs. U 
parait cependant que lorsque Alexandre se montrf 
dans ces . régions , le despotisme y avait perdu de 
son empire et qu'il y avait beaucoup de villes libres» 
Ce conq^érant eut tout asservi $ous ses lois, ^i ui:i« 
mort prématurée ne Teut . surpris au milieu de ^ 
marche triomphale. L'Indie.n Sandrocotinavait apprif 
Tart de la guerre » en suivant un aussi grand maitrf 
dans ses expéditions; après la mort du héros Macéj 
donien, il rassembla une armée nombreMse « chassa 
les Grecs et devint le libérateur de sa patrie , dont 
îi ^e rendit -le maître. Il réunit tout Tlndostan sous 
ses lois; on ignore qu' elle fut la durée de son règnç 
et celle de Tempire qu'il avait fondé. 

Au commencement du huiti^pe siècle, le^ 
Arabçs qui semblaient destinés 4 .envahir le mpndç 
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tmtler , pénétrèrent Jusque dans Tlnde ; ils sôutnf» 
^ent plusieurs îles ; mais ils ne formèrent sur it cônw 
binent que quelques étabHssemens pour îe cottltner-7 
-ce. Trois siècles après, des barbares musulmanis 
éoTtîs de Khonissan , attaquent Tlnde par lé nord 
«ous la condnitc de Mahniond, et poussent leurs "bri- 
gandages jusqu'au Guzuraste ; ils is'cn retournent 
dgns leurs déierts incultes , chargés des dépouilles 
^e ces opulentes contrées. On se rappelait encore 
ces calamités dans l'Inde, lorsque vers 1200, Getig?s- 
tan , devenu maître de la plus grande' partie de 
ï'Asie, conduisit ces féroces Tartares jusque sur 
Wndiîs; mais il parait ' que ce conquérant et ses 
descendans «e mêlèrent peu des affaires de Tlndos- 
tah 5 puisqu'on voit peu de tems après les Patanes , 
liolnmes agrestes et féroces , sortis des fnontagneé 
«fe Kandahar , se répandre par bandes dans les plus 
belles provinces de Tlndostan , et y former successif 
vement plusieurs royaumes indépendans les uns des 
autres. 

Ces nouveaux maîtres étaient à peine établis, 
que le Tartâre Tamerlan , déjà célèbre par ^es eruâu* 
tés^ et par ses victoires , vint à la fin du 14^ siècle 
conquérir rindostan avec une armée nombreuse, aguer- 
rie et triomphante. Le vainqueur de Bajazcr mourait^ 
lorsqu'il se disposait à conquérir la Chine. Des 
giiërrcs sanglantes suivirent sa mort; §es enfants se 
disputèrent ses vastes conquêtes , qui ne furent 
point leur partage. Barbar ^ sixième descendant d'un 
de ces fils, régnait à Samarcande; il fut détrôné par 
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îeàiFâfthfei^Usbeè'fcSj- et sur'le conseil ïte Bioguft' 
das, gouverneur de^ là province •it Gabalistan, oà 
îl 5'était réfugié^^, îl entreprit là cowjtiôté de Tlnr 
tfôstah^oùll fonda^ là puissance des Ttfr^^res Mogols 
qui subsiste tencôre,^ Au despotisme civBi'^Ui régnak 
deptiîs fông-fems sur'ces contrées Vèoifiînfè la fornjip 
de gouvernement' la plus naturelle che:^*iift peuple 
docile ; et la mieux adaptée au climat et abc opinions * 
religieuses , îl substitua un dekpôtîsHiè'>iSdlent et mi*» 
lîtaîre^ digne en toùt'^'tPune nation cônciUérante et 
barbare. Cependant* lé desGendanrde-'T&merlan ren« 
dait la justice en public ; îl Veifl'àit â radministra- 
tibiï dé son émpireV^t là- dynastie, ''iïàMra^fbndée a 
feit quelque bîenr àvan'tleHe,îl hY-^ivàil îiucun^ônt 
aur les rivières, et maintenant elles fcdtit praticables 
pour là plupiart. Ici , comme en beaucoup d^autres 
endroits de l'Asie , lé sang Tartare , mêlé' au sang In-» 
dîen a donné de Ténergre aux caractères , sans les 
rendre féroces , et l'espèce humaine aurait gagné à 
ce croisement de races , si la révolution qui Ta àme-»' 
né n'avait fondé le despotisme le plus perniciçux, 
et lé ^plus exécrable. 

■ 

Les Mogols ont consacré daiïs Tlnde, t 
regard des propriétés-foncières , un systèifie , qu'ils 
ont* trouvé déjk établi, par les Patanés , et qiii a 
du nécessairement ruiner là prospérité de ce pàys^ 
comme étant le dernier abus du pouvoir arbitraire: 
lés terres ; qui dans les tems les plus ' reculés ', étaient 
la propriété des particuliers devinrent pendant les 
ttmibles' et à la suîtij des conquêtes^ la proie dei 
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jitfpoftitiires de rautorité; tous le» cfaafnpi<paeaèrtiic 

dans. les mains de$ souverains Indiens , pu Patanes^ 

-puis ^ans celles du greid Nfogol et de ses ^e&s. .; 

ToHS les hiens-fonds de l'empii^ fque Ics-.iUKi? 
"Veaus souverains vS'auribuèreiit, iure^t diy4sés ea 
grands gouveraemens 9 4)ue Ton iioauna Soubabies, 
Les Soubas , cbai:gés -de radmîinistratioii ^îyiie et 
militaire, le furent aussi dç; fa; per-ception des reve^ 
lius ; ils efi confièrent le soiu aux li^bab^ , 4u'il^ ^ta^ 
blirent dans retendue de leurs soubabies , et çeuxHci 
à des fermiers particuliers, qui' f^r^t chaînés traaié* 
diateàment de te irultu^e <des -terres. 

Ce régkne destructeur .s'est, rsoutenu avec la 
puissance Mogole» fqndée sur la force, tnilitaire ^ et 
les Empereurs 4i^nt jamais, connu d'autres res|sorc 
que celui.de ]a<:minte^ et de l'appareil des armes , 
pour nraiflieoir ks pf^uples s^dus leur domination „ 
qui n dû fit^e -d'autant plus pesante que la nation 
avait plus, der sujet de plaintes. . Le despote quittait 
la ville pour se rendre au camp^ dès .que le tems 
des pluies était passé ; et il parcourait son einpire 
entouré d'un faste ou d'une pompe militaire qui in- 
i^iltaîéntf à ia inidère publiquie. . Sous prétexte de 
i^ndre ju^tice^ il autprisait les déiatiops , et puni6«> 
sait , avec sév^éritâ quiconque osait murmurer^ Ce« 
pendant l'ositentatîon du Prince , ce luxe qui impose 
iaux yeuî du.vuigaire;^ faisait respecter son autorité 
et entl^etenatt l'idée superstitieuse» que la -natioa 
s'était fo»rmée -d-u caractère sacré des Empereurs, 
C'est ainsi '^u'en ^éblo^fli^^U/ les hommes y pt en les 
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HSrt^mt , la puissance Mogote se caiisexm et iiiiBje 
«s'acçmt, pendant lofig<-t€ms.^ L • exécrable /Au^g* 
-sel là poita au plus haut àûgté , et. bonqûât toute 
ja péninsule indie^oe, à Téxcëptioû de quâtgUcB 
langues de terre sur la côte de Malabar. Mais , avec 
itii , finîf lé grand pouvoir des -Empereur^ , qu'il 
mvait fait détester plus encore que ^sas pFédeGesseurs. 
ï^es âis^entions suivirent de près h mortKle^se de»« 
pQte , qui eut lieu au commencetnent du 18 fsiètlQ , et 
l'état fut divisé par les diffiirens gouverneurs et par 
les Princes dti sang qui se disputèrent ses dépouîK 
les; l'anarchie régnait encoise lorsqu'en 1738 le fa* 
vneuyç Nadercha, surnommé Thamas Kouli-Kan, 
n^rès B^ètré emparé du royaotne deB^sei^vint faire 
la conquête de l'Inde , qui ne iiii opposa aucune ré^ 
si&tance. Muhamet , qui régnait à Debfay , ise sou<- 
Dïît, et Thamas le Teinit sur le trône après avoir 
réuni à la Perse les provinces ^ qui étaient à sa bien* 
séance, emportant avea lui d'immenses dépouilles^ 
Dès ce moment 9 chaque Nabab chercha à s« 
rendre indépendant d'un Empereur faible et méprisé}. 
h'-guerre civile recommença ; tous votulurent se faire 
des souverainetés indépendftmies^' et la force seule iic 
le droit. Les trouiies étrangères, appeJèes ^ar les 
éifféreriteiB parties, saccagèrent ^^t pillèrent le pays,' 
qui éprouva la plus > aiFreu^e misère et toutes les ca^^ 
laftnpés , qtié k ^rre cîvîlfc traîne après elle. La* 
terre nef lit* plàs cultivée, îee -manufactures langui- 
rent,t!tfcî§''èffèft'aece dël^opdre dont les Européens 
élit t}iiT^é'}i*pra^t»rj ^ dont les Ajiglais tirent 
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.chaque, jonr de nouveaux avantages , subsi^ent ai- 
Hfore; avant long-tems toute l'Inde passera sous la 
domination de ces fiers insulaires, qui savent em- 
ployer toui^^à-tour la force, la ruse et la politique , 
pour étendre leurs possessions aux dépen3 des na- 
turels du pays: ils profitent; adroitement des dissen- 
sions qu'ils ont fait naître, entre les divers petits 
Prlnces^, qui ae sont emparés d'une grande partie 
des provitices de l'empire Mogol^ cçt empire n9^ 
mibsiste plus que de nom* 
- ' ■ • • 

. .^:: s ¥• Bu Bengale» 






• .. .. *..Iies Anglais possèdent déjà tout le Bengale» 
la : plus. fertile et la plûa riche de$ contrées orientales^ 
Ils enont obtenu la cession du grand Mogpl , à qui 
ils avaient, promis des secours pour lui aider à remon- 
ter sur le trône, d'où il avait été. chassé ; mais ils ont 
su éluder cette promesse ; et c'est sous son nom , 
par l'organe d'un Soubas soumis à leurs ordres, 
qu^ils ont exercé d'abord la souveraineté sur cette 
grande province , qui vaut à elje §eule plus que les 
trois royaumes Britanniques. 

. ' Ce beau» pay^. a éprouvé beaucoup de révolu» 
tions, dont l'histoire est fort obscure, et il a formé 
un empire tantôt plus , tantôt moins étendu ; quel- 
quefois, divisé en plusieurs étatç; il a ét^ tour-à-tour > 
heureux et malheureux, sous divers^ doipination^; 
un seul maître le gouvernait, lorsque le despote £g« 
bâti grand p^rç 4'A^reugjeUp entrçj^it la çonqy^S 
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te 9 Pan 1 590 ; eïit ftit achevée en cinq années » et ^ 
depuis cette époque , il a formé une province -49: 
l'empire Mogol. r 

L'industrie, l'agriculture et la populatîoti 
-s'étaient prodigieusement, développées au Bengale , 
malgré le despotisme du Mogol: parce qu'il ne l'exer- 
çait pas immédiatement, et que les peuples' étaient 
moins foulés que dans le reste de l'empire. L'adr 
ministration Anglaise y est 'destructive , par le mo 
nopole qu'elle y exerce, et par l'autorité que isi 
compagnie des Indes s'y est arrogée. £lle a tous 
les privilèges qu'avait l'ancien Soubàs et elle les 
exerce avec plus de tyrannie encore : elle a augmenté 
les douanes ; elle ne permiet qu'aux An glaîs de faire 
lé commerce intérieur; la compagnie est elle-même 
ferûïîère de toutes les terres; les manufactures ne 
peuvent travailler que pour eux. C'est une vérita- 
ble colonie d'esclaves , et , si cette nation dévorante 
et spoliatrice ne change de système, elle aura bien- 
tôt épuisé le pays , sans espoir pour l'avenir ; eHe. 
aura réalisé la fable de la poule aù^ œufs d'or; si 
elle est devenue sourde aux cris de ïa nature , et de 
l'humanité , qu'elle écoute du moins la voix de l'In- 
térêt , et qu' elle adoiiciss e Iç sort de ces esclaves , 
pour en tirer un profit plus assuré et plus durablt. 
Ne craînt-elle point d?alîéner le cœur des peuples^ 
par les «troces vexations? Eh! que doît-elle en at- 
tendre s'il se montre dans ses mecs éloignées, un 
\^ngeur, un libérateur ? L'occident peut le susciter 
il'un moment à l'autre; il remplirait i'attente et lei 



G 158 ). 

w 

vcetilt âès nations asiatiqpties , avec un succès d^aiH 
tant plu$ facile, qu' eUes aiicont été plus oppri* 

nées. 

*■ ' • 

S VI. De la Perse. 

L9 Perse, autre région. de l'Asie, qui a joui 
d^une andque et grande célébrité , fut anciennement • 
fibfe et heureuse; un ctel.pur et serein, un sot fer-^ 
tile et varié ; le voisinage 4e l'océan semblaient de* 
voir assurer aux haiiitans de cette contrée un bon^» 
heur inaltérable, et cependant ils ont passé comme, 
les autres peuples* de la terre par toutes les vicinal-* 
tudes que nocus présente l'histoire des nations. À 
l'ancienne république, dont l'histoire est pettt*ê{re: 
toute &buleuse , succéda Ja monarchie qui conserva 
d'abord les mœurs, et les lois primitives; mai* 
Fésprît de conquête , l'amaiu* du faste, du luxe,. des 
richesses , et la molesse qui l'accompagne , amenèrent 
des révolutions pernicieuses aux peuples. Les gran* 
des monarchies de Lidie , et de Babylone se fondirent 
dans le vaste empire que fondia Cyrus, et que dé- 
truisit Alexandre. À la mort de ce dernier, ses 
iieuteiians se partagèrent ses dépouilles, et la Perse 
passa successivement sous la domination des Seleu» 
cides , des Parthes , des Arabes , des Tattares , , dear 
Turcs et des Sophis , qui prétendent descendre d'Aly^ 

Au milieu de tous ces changemensde maitres^ 
il est dificile de démêler ce que l'agriculture, < le 
commerce et;les arts gagnèrent jou pordijcent alternats 
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ilveinent ; la nature du gou V^nement 4 qui resta pres- 
que tou|mirs la même , et qui fut plus ou moinf 
despotique , ne permet guère de croire qu'ils ayenf 
éprouvé des améliorations depuis les pretâiers Peiv 
ses , dont la législation ^t tes ' meeurs favorisèrent f 
comme dans tout le reste de TAsie^ les premiers dé^ 
Teloppemens de Tindustrié humaine^ au sortir de la 
grande catastrophé qui renouvella le monde et ses 
habitans. On dit qu*à cette époque reculée^ k; hui^ 
tième jour du mois, nommé Chorren>ru2, les Rois 
quittaient Jeur faste pour manger avec les laboureurs 5 
ce qui est vraiment admirable (i). Tout ce qud 
nous savons de positif sur cette intéressante région 9 
se rapportée des tems bien postérieurs , et ne date 
guère que de Cyrus^ ce conquérant , plus jaloux 
d'étendre sa domination que de remdre ces peuples 
heureux, ajouta à ses vastes état« l'Egypte, la Ly- 
bîe, la Cyrénwque; H fit cependant de trèjS bel- 
les institutions , si nous en croyons la cyropédie 
que beaucoup de critiques ont regardée comme un 
roman. De semblables soupçons honorent peu lea 
hommes, pùisqu^s tendent à les faire croire incsu 
pables de rien faire pour leur bonheur commun^ 
Mais tout ce qu'avait fait Cyrus, son fils insensé 
devait le détruire. Heureutsiement - pour laPersn 
que celui-ci eut pour suceesséur Darius , qui mériu 
réellein^t le titre de grand Roi : il favorisa Tagrif 
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(i) Byif. K4lfii9n i^i fntu. 



i J(5o ) 

cultuïe» le commerce et .les arts; les soins, qu*3 
prit ^ pour assurer la prospérité de ses peuples , les 
rendirent heureux un moment ; il eut fondé en Asi« 
une monarchie tempérée, si tout, dans ces contrées 
i la fois fortunées et malheureuses ^ ne tendait pas 
à ramener le despotisme. Les folles expéditions de 
Xercès , lajévolte du jeune Cyrus, enfin la conquête 
d'Alexandre , et les dissentions qui suivirent sa mort , 
achevèrent de ruiner ce beau pays. 

Sous la monatchie moderne : mâmes principes 
de gouvernement , mêmes dissentions , mêmes mal* 
heurs pour les peuples, qui en changeant de maître^ 
n^ont fait que devenir plus esclaves. Le grand Schah- 
Abbas , Prince de la dynastie des Sophis , étendit le 
royaume et chassa les Turcs des provinces qu'ils 
occupaient) mais profitant de ses victoires pour 
abaisser les grands , et . opprimer les peuples , il fonda 
le despotisme le plus absolu qui ait jamais régné sur 
ces contrées* Cependant Abbas favorisa les arts à 
la manière des despotes ; il les établit à la cour et 
dans les provinces. U fit venir des pays lointains 
des hommes à talens. „ Cette maxime que les étran* 
„ gers sont le plus bel ornement d'un empire et 
^ qu?ils donnent plus d'éclat au Prince que les 
^ magnificences du luxe le plus recherché," eut été 
sage dans sa bouche , s'il eut commencé par favori** 
ser au dedans le développement de ces npêmes talenç 
qu'il honorait. Ses propres sujets lui en eussent 
offert'à moindre* frais , si, au lieu d'augmenter leur 
esclavage, il eut diminué le. poids de leur^ fçrs^ ou 



qu^il les eut tout-à-fait affranchis. Malheur aux j^un 
pies dont le Prince cherche au dehors ce qu'il pour* 
rait trouver chez lui ! Ils sont sous le joug de la 
tirannie ou du despotisme. 

À Taide de ces moyens étrangers , Tindustrie 
acquit cependant quelques développemens sous ce 
Prince actif et entreprenant : une colonie d'Armé- 
niens, transférée à Hispaham porta au centre de 
l'empire l'esprit du commerce. Ces négociaps et 
ceux du pays qui les imitèrent, étendirent leurs ré^ 
lations dans l'Orient, en Hollande, en Angleterre, 
dans la méditerranée ; et c'est de cette époque que 
date la réputation commerciale des Arméniens, qui 
subsiste encore. Le Sophis lui-même prit un inté- 
rêt dans le commerce de ces négocians , et il leur 
prêta des fonds à un modique intérêt ; il recompen- 
sait ceux qui les faisaient le mieux valoir. 

Les Anglais , qui sentirent de bonne- heure le 
besoin d'établir des relations avec les Sophis , s'en- 
tendirent avec Abbas malgré les Portuguais , qui vou- 
lurent les traverse!: dans ce projet , et qui perdirent 
Ormuz, l'an 1623, les Perses l'ayant assiégé par 
terre et les Anglais par mer ; alors le commerce de ; 
la Perse reçut un grand accroissement; elle impor« 
tait des marchandises de l'Inde et de l'Europe ; elle 
en exportait beaucoup de son territoire , le grand 
entrepôt de ces échanges était Bender-Abassi. Mais 
les Anglais, ayant été battus dans toutes les mers 
d'Asie, par les Hollandais, leurs relations avec la 
Perse cesijèrent tout-à-coup , et la prospérité de cette 

L 
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edfltt-ée â été eniîèpémétit toînfc , {raf hs f ëVohtâoM 
qif eîle a épronvées depoîs la chute de la dynastîn 
éès Sophîsj elle fôt renversée par les Taitare» Ag* 
huans ayant à leur tôte le vaillant Mkwer» , pnî^ 
Fbeureux Mâh-mond, son neveu. Ces peup4es bar- 
Irares hibîtans du Gandahar, tantôt soumis âuxPetw 
Sèë , ou aux' Megols , tantôt indépendant , dévasté* 
retit entîèrentent ttne grande partie du territoire de 
leur maîtres. Dans le raôme tems fcs Russes , le* 
Turês et les Tartares désolaient les provinces o» le^ 
AgTiuans n*avaient pas pénétré. 

Thamas-Kou-K Kan veut rétablir le dernier de5 
Sophis, et parvient i chasser tous ces brigands de 
S^ malheureuse patrie ;• mais aussr-rôt il s'empare dif 
pouvoir et devient plus féroce qu'eux ; sa mort tra* 
gique est une nouvelle source de calamités ; le& maux 
de Tanarchie se Joignent à ceux qu' avait produit le" 
éésjpotisme. 

Pendant ces troubles , Bassôra fut le seul port 
delà Perse fréquenté: c'était Tentrepôt général dit 
commerce de cette contrée ; ta tirannîe des Portu- 
guâîs détrusit ce débouché, qui se serait peut-être 
rétabli pendant leur décadence sans les division» 
des Arabes , des Persans et des Turcs , dont ce mral* 
beitreux pays fut le théâtre ; il deviendra probable* 
ment la proie des Russes et des Turcs qui se le dis- 
putent aujourd'hui , si les dissentions intérieure» 
ct)ntinuent. 

Xe retour dé l'ordre y rétablirait difficilement 
les diverses' branches' -de. sa prospérité passée.; les- 
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irhhs î gôiiraie ont été œup^s ; les chèvres , quf 
fonmîssaient de sî belles laines ne se multiplient 
t)lus : les soies suffisent à peine aux manufacture* 
du pays. Le commerce intérieur s'y fait par deSf 
caravanes , et il tt*y a jamais en de canaux navîg2hî 
bles. Leë settles richesses abondantes qu' offre maîn- 
teliant la Perse, ^oîit les métaux; mais elles Sont 
de nature à S'épuiser ; la gùetre , le despotisme , et 
l'anàrchici y ont détnat léS pirincîpaleS sources da 
prospérité , et l'état a besoin de renaîti^e dé ses èen* 
dres. 

Thamas-Kontî-Kâri , in itrifieù de son vanda* 
lisme 5 nourrissait qtielques idées de commerce ; il 
avait le projet d'étendre sa doiîiînation Sur h méf dëi 
îndes et sur le goMe Pérswjue ^ où il possédait déji 
quel^ttes-rîvageS. Mais, ayant éprouvé de là ré- 
ïrfstanee de la part de scîs sujets , il prit là résolutîofi 
Violente de les transplanter eu masse , et d'envoyet 
treux du golfe Persîque sur les bords de la nier Cas- 
pienne , éf iice itrsà. Là niort prè^nnt TexécutioA 
de ce prdjet d^dfldespcite* 

S/ va. ite TArahie^ de ta Ckàlâie ci de 

r Assyrie. 

L'hîstoife an noué pWsehte les anciens Ara- 

4î>es 4 Chaldéefis et Assyriens que comme des peuples 

pasteurs , partagés par tftbns tt vivant îsolémertt 

seuls une admîTfîsitrattion patriarcîhale ou de famille , 

^ôme éttîteH» oè ces coiitrtés'sfe fondirent dans 
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ks grands empires de Babylone, de Cyrtis^ et 

d'Alexandre; les habitans conservèrent toujours 
quelque chose de leurs mœurs primitives , aux quelles 
ils revenaient sans cesse , dès que les circonstances 
qui les en avaient fait sortir cessaient d'avoir lieu. 
Les Arabes surtout offrent l'exemple de cette cons- 
tance , car ce peuple , avant l'époque de sa gloire , 
vécut toujours nomade et dispersé , au milieu d'un 
désert de sables et de rochers , sous un ciel brûlant qui 
ne permet pour ainsi dire aucune espèce de culture ; 
après la chûte^de la puissance éphémère des Califes 
il reprit ses anciennes habitudes qu'il conserve encore. 

L'agriculture fut cependant connue et prati- 
quée, dès la plus haute antiquité sur plusieurs points 
de ces divers territoires et , d'après le récit de moïse , 
le patriarche Noë planta la vigne en Mésopotamie , 
peu de tems après Iç déluge ; mais la plus grande 
resource de ces contrées, où l'on ne connut le 
commerce et les arts que tardivement fut l'économie 
pastorale, et le produit des troupeaux que l'on nour- 
rissait jusques dans les lieux les moins fertiles: 
parce que la nature y produisait, sans culture, des 
herbages assez abondans. Delà cette vie errante et 
contemplative qu'on attribue aux Israélites , aux Ara- 
bes aux Chaldéens ; delà ces guerres de tribus à tri- 
bus dont l'écriture fait mention» et qui avaient le 
plus souvent pour cause l'enlèvement d'un troupeau, 
l'usurpation d'un pâturage. 

Ce que ces anciens peuples possédaient de con» 
H^dssances dans les sciences et dans les beaux-aits u 
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réduit à bien peu de chose, si nous en exceptons 
rastronomie , dont l'invention est attribuée aux Clial^ 
déens , qui la poussèrent aussi loin qu' auèune autre 
nation de l'antiquité, par la simple inspection des 
deux, et sans le secours d'aucun des moyens qui 
sont aujourd'hui à notre disposition • Leur histoire 
n'était qu'une tradition altérée et corrompue , par le 
mélange des &bles et de$ fictions qui paraissent avoir 
tiré leur origine de ces contrées orientales. 

5 Vin. De h Ju^ ou Syriô. 

Que puis-je dire ici des Israélites ou des julft^ 
dont l'importance est si grande aux yeux des chré* 
tiens , qui , cependant ont voué au mépris et à 
l'opprobre les restes dispersés de cette nation singu- 
lière qui , toujours subjuguée par la superstition , 
vécut dans l'ignorance la plus crasse , et ne fit ja* 
mais rien qui puisse commander Tadmiration ou la 
reconnaissance des hotnmes. 

Son origine est assez incertaine c les uns la 
font descendre d'une tribu Arabe qui , s'étant établie 
en Egypte , en fut chassée à une époque calamiteu* 
se , ainsi que les Lacédémoniens , avec les quels les 
Juifs ont , en effet , plus d'un trait de ressemblance , 
dans leurs lois et dans leurs moeurs; et Ton cite à 
Tappui de cette opinion un fragment de Diodore de 
Sljçîle rapporté dan3 Photius, et le premier livre de$ 
Machabées , où il est dit que les Lacédémoniens^ et 
les Juifs se regardaient comme issus du même père 



é'autfe» , et Tfteite f^ l^ur ttte , rtig^dant les jiiilji 
commç originaire^ de la Cfète , d'où l'pq fai( ve^if 
iussi ks {^ac^i^çi^eDS ; cet biatorifn rapports gu^ 
fiette:€0l9oie avait foi ep Lybie. j^ iqf^m^W^rn^ &( 
fbass^ par Jupiter; daps c^cte hypothiM^t^ <^i ^nwi 
bit d'Wtff le «lot: 3^^dc0 , ce qui cfjt a3^^ bien p-ow^ 
JD*anc|enne3 traditions po|ieii^'iq.iui4e(l juifs sontuiiA 
c&lonie qui ^rtit de TËgypte. » fyn^^t le règoa 
d'Isis , sQ^a la conduite de Gévos&liéus pu dejudat 

que ce sont des Ethiopiens fuyant les persécutions 
de Céphée;^ qu'ils ont pour pères dai Wpieux chas- 
sés de l'Egypte sous Bockhoris , par Tordre de Ju-? 
piîer Ammon, Snfia, quelques-uns assurent que 
les juifs fur^t dans le principe des Assyriens qui;. 
vanguant de terre, s'établirent en Egypte 9 puis S5 
sappfQçhèi'ent de la Syrie ; ils peuipent descendre de9 
Çolymnes, peuple de Kal^ée^ célébré par Homère) 
d'oùTéthymolagie de leur ville sacrée. 

Qu)3lques soient les foodçmêna vrais » ou sups 
posés de ces diverses opinion^, qui toutes sont 
jlus ou nioins probables , il n'en eàt pas moins cer» 
^in que les juifs 9 établis sur les bords du Jourdan» 
ne furent dans aucun tems , ni agriculteurs (i) ni 






Xi) Ctpéndàtuc |e déf^w d*esdmi saiisîinrs Ija^ force à cuiiî- 
Vite les tercai ppp^c leuf subsistance, cqqmd^ aux le voie par un 
pas^ge de Josepbe qui pojte que $a natiion , uniquement occupée 
de l'agriculture , connaissait peu la mer. En effet ce ne fut que 
pét cf<?6tsîon que les j*ift ewrefit quelqtfë peu ile commerce itt» 



ananufactiirieF$ ^ |ii €9iBmeiYa4$ ; et quMle ne tM^A^ 
: vèrent ;ii les sciences ni les heauix^arts. Perpétuelle 
ment •en guerre avec leurs voi^ii^ 9 ils vécuretut .le- 
pli|s souvent de rapines, à Te^emple des Lacédémo* 
■xûens , et comme eux , ils i\xxQS\i le fléaus des pou- 
lies, qui a^ureiu pas assez de force dour lettr.1:^- 
ftisterf coqiime les L«cé4étQoniens encore , ils '^e 
complaisaient/ dans leur orgueilleuse ignoranpe^ Irt 
rils méprisaient toutes \s% nations de la teire, avec 
les quelles il^ ne voulaient avoir aucune cosbmuaî* 
cation ; leur législation , Tédocaiion qu'ils recj&v^ieuf , 
43tla prédication <lâ leurs prophètes.,, les entretenaiiofc 
toujours ésiX^ icet* esprit : d'aveugle égoïsmet» qu^s 
gardèrent j^s^^ dans jes fers^ et qui ne les a pas 
ipêpe alp^Q^Qnn^ depuis leur dispejpsio^ , tant ia 
superstition a dlewpire sua: ks:^mmes, quaod elle 
est secondée par les institutions politiques ; la na- 
tion qui eut toujours 4e fait, un gouvernement 
théocratique , même sous les Rois, devait en offrir 
l'exemple le p^us frappant - * 

Il parait que 1^ Ismaélites tenaient des Cb^ 
.4éens, ,1a pluip|a^( de leurs opinions théologiques 
et philosophjiques ; spit ^'ils eussent uoe origliie 
^oxAmim avec 4ux 9 çovm% c'ast' ropinion la plus 
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kkànç^it^ 9 ^ \^M^ frocwra ;: je ne nuraft doQC &ire piemi&on 
ici 4es grgi^çs . et iuperbe& flottes 4,t Sai^mon. On w- y 4'4^• 
leurr que ce Roi^t obligé de fâirç .venir des matelots de Tyri", 
dont 'tes jttift ti'ëtirent plus bedohi dôi qu^Is curent perdu les det^ 
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tccreditée 9 soie qu'ils se fussent imbus des muitnes 
et des croyances de ce peuple , pendant la captivité 
de Babylone , ce qui est extrêmement probable. On 
sait qu^Esdras , au retour de cette captivité , refit 
les livres de Moïse, qui s'étaient perdus, et il est 
naturel dépenser qu'il y inséra beaucoup dénotions 
puisées dans la Chaldée, pays originaire des fic« 
tionS) des fables et des cosmogonies. 

Les Juifs eurent, dans tous les tems, aussi 
-peu de goût pour les beaux arts que pour les scien- 
ces; et le temple si renommé de Salomon n'était 
pas même comparable aux moindres monumens delà 
Grèce ; encore était-ce l'ouvrage des Phéniciens « 
comme nous le tenons de la Bible même. Ce mer- 
-veilteux édifice devait faire Tadmîration des Juifs f 
qui* «l'avaient rien vu dans ce genres 

$iyi. De la Phénlde. 

. . . . ■ ■ ^ 

La nation la plus commercante.de toute Tan-, 
tîqUîté fut la nation Phénicienne; et c'est surtout 
' sous ce point de vue qu' elle occupe un rang dis- 
tingué dans l'histoire: situés sur une côté arride, 
entre la ifier ep le Liban , les Phéniciens furent réduits 
à l'heureuse nécessité de tout tirer de leur comttier- 
ce, et leur position explique les prodiges qu'ils ont 
operés' dans cet art, qui est la resource des états 
pauvres , quand il sont convenablement placés pour 
,s'y livrer; l^r ^^ SiJon se rendirent célèbres par 
toute la terre 9 dèsJes.premie|s tems conçus 9 parce 



que leurs habîtans établirent des relations avec tous 
les peuples, à Taîde de leur marine , et des produits 
des manufactures qu'ils surent créer, et qui n'eurent 
rien d'égal dans ces tems reculés. 

Tant que les Phéniciens restèrent libres, ils 
conservèrent l'empire des mers , que leur assurait la 
meilleure construction de vaisseaux, et les matelots 
les plus expérimentés; ils entendaient mieux la navi* 
gation qu' aucun peuplé de leur tems; et outre les 
parages de la mediterranée qu'ils fréquentèrent , dès 
la plus haute antiquité , ils surent, sans le secours 
de la: bo\issole , se confier à l'immense océan ; et si ^ 
Ton est autorisé à mettre au rang des fables le voyage 
qu'on leur attribue au tour du continent de l'Afri- 
que , on ne peut douter , du moins, qu'ils n'ayent 
navigué jusqu'à l'embouchure de la Vîstule , où ils 
allaient chercher de l'ambre. Leur grand avantage 
dans le commerce , qu'ils créèrent , et qu'ils firent , 
exclusivement pendant des siècles , provenait surtout 
des manufactures inimitables, qu'ils avaient établies 
sur leur territoire et qui fournissaient sans concur- 
rence des objets d'échange, dont le débit était toujours 
assuré. La pourpre de Tyr et d'autres étoffes très 
recherchées auraient suffi pour alimenter leur com- 
merce , quand même les échanges , qui se faisaient 
çntre Içg ai}tres peuples , auraient pu s'opérer sans 
leurs secours. / 

Les Phéniciens n'eurent jamais h craindre la 
rivalité des Egyptiens , qui comme tous les peuples 
agricoles ,' avaient la mer en horreur^ et la Grèce 
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fu'i^ cont^il'lièîent à civiliser 9 était encore saqvi^ 
s^l tems de^ leur plus grsmde prospérité* Ce fut 
Athènes, ^lû leur porta les premiers coups ; la cUk 
mination des Perses Taffaiblit encore; le vainqueuf 
de TAsie la détruisit entièrement, et Carthage, la 
fille de Xyt» recueillit ce précieux héritage. 

La disposition naturelle du sol de la Pbénide 
explique pourquoi ce peuple libre 9 qui avait desin^ 
titutioQS. (0 ^ favorables aux développemeos dç 
toutes^ les branches d'iadiusturie ne fit rien de remar- 
quable en faveur de l'agriculture. Toute son actir 
vice se tourna du cOté du commerce et des manufte^ 
tures ; il cultiva aussi avec un grand soin les lettres » 
les sciences et les beaux-arts ; il rivalisa k cet égar4 
«vec les Egyptiens » et partagea avec eux Thonneur 
d'éclairer et de civiliser la Grèce; l'Europe entière 
adressé en. commun à ces deux peuples célèbres 
l'hommage de son admiratioiè et de sa reçonoaift- 
sance» 

r 

$ X. De Panciennc Egypte. 

Les Egyptiens passent, chez les Européens ^ 
pour la nation la plus anciennement civilisée de touiie 
la terre, et elle le dispute, en effet, par ses annal^^ 



(i) JDans Tancienne Tyr : „ les jmarchands étaient des Prin- 
„ ces, et les trafîcans les plus honorables de la terre." (^ïsSie XIÇIII^B,^ 
que ne devait pas produire une seqibiable distribution des bonneun 
f t 4e Pescûno; pubii^uf ! . r 



i^ par^5fts monimet^s aux pevple« 4e Tlode^ et auj 
Cliinois même, dont la. situation cependant sembla 
Dpu^ cout^^nd]^ à l&\^ accorder un^ plus h^qte ah«> 
liquîté. Il est hprs dje doute ^ue l'I^gypte fut la 
4>ercea^ des Kif nces et d€§ Arts , <}ui fieiu-issent au^ 
jourd'hui d^as. tout l'occident, ^t elle parait leur 
^voir donné noiss^nj^e, dès les tpms les plus rectif- 
iés; ,si l'on est autorité à révoquer en doute l'exis- 
l^nc^ des prcpiièr^^ dynasties , qui ont en tifet ui 
^dracjtère fabuleux , on ne peut nier, sur le témoigna- ^ 
ge des pyramides, et des Qbélisques, qu'Une se soit 
lécûulé bien des siècles avant leur construction, qui 
imnonce diîja de grands progrès dans l'art social. 

L'originjC des Egyptiens est rapportée à TEthy»- 
Qpie , d'où ils descendirent probaïUement sur les bords 
du Nil, dès les premiers teip^ du monde renouvelle,' 
ftprès que les eaux de la mer se funent écoulées ; e( 
il est incontestable que la haute Egypte à été peiu 
I^ée loug^fems avant le E)plta , qui n'était qu'un ma-!- 
rais dans l'origine ^ et qu'il a fallu assénir par des 
canaux et des cl^aussé^n avant que de l'habitea*. 

La population (i) de l'aincienne Egypte, qui 
a été portée à 27 miUioiis d'hommes, par quelques 
historiens eiiçagérat^i^rs , était sans doute co^sid^f-a* 
ble:, et cela s^ conçoit aisément ; dans les pay$ 
çhai^s , l'homme est plus frugal qi|e d^ns le nord , 



CO Elle ne s*élévàît guère qu'à 4 millions, ce qui e^i encoro 
beaucoup pour un territoire aussi peu étendu Ç^dê Paiv\ 
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et la terre y est plus productive , ce qui est double* 
ment favorable à la population. 

Les Egyptiens furent dès le principe un peu- 
ple agricole , et toutes leurs institutions , soit publi- 
qnes, soit religieuses, eurent pour but de favoriser 
exclusivement la culture des terres, qui fît dans tous 
les tems' la principale richesse de cette contrée. Les 
prêtres, dont Tinfluence fut toujours si grande sur 
le' peuple , et sur les Pharaons , ne cessèrent de pres- 
crire toutes les mesures qui leur paraissaient les plus 
convenables pour le climat , et les plus propres à aug- 
menter les produits du sol (i). Les précautions , que 
prirent les anciens Egyptiens pour se préserver de la 
peste et de Ja lèpre, pour assénir leur contrée, que 
les débordemens du Nil rendaient souvent inhabi- 
table, tournèrent toutes au profit de Tagriculture; 
les canaux , qu'ils creusèrent dans toutes sortes de 
directions , et qui servaient de dégorgeoir au grand 
fleuve , prévinrent ses dévastations , et doublèrent 
la fertHîté d'un sol déjà si productif par sa nature. 

L'aversion que les Egyptiens montrèrent pour 
le commerce extérieur , et pour la marine , était une 
suite de leur dogmes religieux , qu'ils ne modifié* 
rent sur ce point , qu'après la conquête d'Alexan- 
dre et sous les Ptolémées. Aussi n'eurent-Hs au- 
cune communication avec les autres peuples de la 
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(x) ns ne changèrent de maximes que sous les Princes qui 
les y forcèrçnt c% quj ébranlèrent Tétat, en ç)ian^eanç lei^hal^icu- 
ées des citoiens. (^Id$m')» 
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terre, jusqu'à ce que la surabondance de leur po- 
pulation les obligea à fonder des colonies. Cette 
surabondance, que nulle contrée n'offrit au même 
degré, prouve assez quelle fut la prospiérité de 
TEgypte, réduite aux seules productions de son sol. 
Tel est l'avantage des peuples agriculteurs; ilspros* 
pèrent sans sortir de leurs limites , et se suffisent à 
eux-mêmes. 

Le défaut de manufactures fut en Egypte la 
conséquence nécessaire du défaut de commerce; et 
les arts et métiers furent réduits à ce qu'il en fallait 
seulement pour pourvoir aux besoins des habitans. 
U y avait cependant des verreries regardées alors 
comme inimitables. On sait que l'exercice des pro- 
fessions était héréditaire dans les familles et qu'pn 
naissait agriculteur, ouvrier, militaire &c. &c. Ces 
dispositions qui sans doute étaient fort sages, sous 
les rapports politiques , étaient extrêmement nuisibles 
aux progrès des arts et métiers , qu'une libre indé- 
pendance peut seule perfectionner, comme tout ce 
qui est le produit de l'industrie humaine. Mais les 
législateurs de ce peuple , comme je l'ai déjà dit ^ 
avaient voulu qu'il ne fût qu' agricole , et peut-être 
en fut-il plus heureux. 

L'agriculture, qui est extrêmement facile en 
Egypte , exigeant très peu de travaux , il fallut pré- 
venir l'indolence d'un peuple enclin à la paresse,- 
autant par son caractère que par l'influence du cli- 
mat, et l'on éleva des monumens qui durent employet 
beaucoup de tems. Ces monumens ne furent point» 



< 1?4 > 

liomtfié on f^à cfit, TcBUvre da dédpofiMoe fSt ââTôfU 
gueil; mais bien TaiFet de la sagesse de» Rois ctd€Sf 
prêtres qui voulurent entreteniif l'activité d'un peuple 
^ue Toisiveté aura t corrompu. Ces grands trdvau:! 
donnèrent naissance aux beaux arts, dont Texercie^ 
fut rendu populaire ^ tandis que les prêtres seuls et 
^elques initiés cultivèrent les hautes sciences^ 
comme les mathématiques, Tastronomiç, la méde^ 
dnc , la théologie , Téconomie politique ; ce furent 
tutant de mystères religieux , que la langue des faié^ 
rogliphes, cultivée seulement par les ministres de^ 
tutels, rendit tout- à-fait impénétrables au vulgsûre^ 
Le savoir fut ainsi rélégué dans les temples , et l'ig* 
norance du peuple le rendit ptus docile à la v'oix àé 

t 

<es prêtres, qui, le plus souvent, firent tourner k 
5on profit ce dangereux ascendant ^ et alors même y 
qu'ils jugèrent à propos de borner les coniiaissancea 
de chaque classe , aux idée;» qui se rapportent à sa 
situation et à ses intérêts. 

L'art statuaire et la peinture , quoique tiré» 
tncîennement connues des Egyptiens , n'y firent paa 
de grands progrès : sans doute aussi à cause de l^hé-^ 
fëdité des professions et du défaut d'encouragement. 
D fallut que l'Egypte reçut des leçons de ses pr6» 
près disciples pour sortir de l'enfance à cet égard ; 
et ce ne fut que sous les Ptolémées que ce peuple 
commença à prendre du goût, par Texemple des 
Grecs , devenus maîtres en toutes choses* L'archi- 
tecture Egyptienne parait avoir eu pour élément les 
grottes naturelles qui serrii^ent d'abri aux f^remîeri 
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h^hitm% ât la Thébaîde ; et t'est âe là qtie scmf veN 
nues ces constructions souterraines dans les templeti 
et sous les pyramides ; ces labirintbes si célèbres ^ 
tous ces monumens qui exciteront long-teins enco« 
re , l'admiration des siècles. Dès que les Grecs pos^ 
cédèrent l'Egypte , l'architecture s'y perfectionna ^ 
dOBime toutes les autres branches des beaux* arts} 
mais ces progrès rentrent dans le domaine des véri* 
tables créateurs du goûl et n'appartiennent point S 
la nati^cMi Egyptienne. 

Malgxé la sagesse des Institutions politique^ 
de cette heureuse contrée, elle a éprouvé, comme 
toutes les autres, bien des révolutions, qui ont été 
tour-à tour favorables et défavorables aux peuples^ 
I^ gouvernement qui y ftit d'abord institué , n'était 
point despotique , et il ne le devint que par interva- 
le. Il fut presque toujours monarchique et soumiitf 
à l'influencé de la théocracie. L'histoire de l'Egypte 
est prèsqu" entièrement fabuleuse jusqu'au règne de 
Scsostris, qui ne fit point les conquêtes qu'on lui 
attribue; mais qui favorisa l'agriculture, en rendant 
à son peuple la propriété des terres , qui lui avait été 
efilevée pendant l'usurpation des Rois pasteurs (i), 
les plus détestables tirans dont l'histoire faste men- 
tion. Un aussi grand bienfait de la part de Sésostris 
méritait bien qu'un peuple reconnaissant le compa* 
rât au soleil , et l'appellât le nouvel Osiris. Com* 



CO Voyez ce que dit Hérodote du partage des terres parSii^oi^ 
tfis. 
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l>ien d'allégories qui sont ainsi passées du domsint 
de la fable dans celui de Thistoire , faute d'une cri* 
tique judicieuse ,. et d'une connaissance assez pro- 
fonde du cœur humain : au tems de ce Sésostris ^ 
qui se rendit réellement digne du nom de grand , les 
Arabes faisaient souvent des incursions sur les ter« 
res de l'Egypte , ce qui le détermina à faire con- 
struire une grande muraille pour garantir le Delta 
du pillage des nomades (i); ce mur fut renversé après 
la conquête des Perses. Nectanèbe et Chabrias fi- 
rent aussi construire des fortifications aux environs 
de Péluse 9 mais il n'en reste plus aucune trace. 

L'Egypte était florissante sous les Pharaons , 
qui suivirent et respectèrent les principes de son 
gouvernement primitif. Néco, l'un d'eux fit faire 
le grand canal de communication avec la mer rouge, 
et ouvrit ainsi un débouché important à l'Egypte ; 
les malheurs de cette contrée , datent de la conquête 
des Perses ; qui fut bientôt suivie de celle d'Alexan- 
dre ; elle eut une lueur d'espoir sous les trois pre- 
miers Ptolemées , qui gouvernèrent ce pays avec une 
sagesse exemplaire , et cherchèrent à lui procurer 
les avantages du commerce, sans nuire à son agri- 



(2) C*est dans les mêmes vues qu*ont été construites les mu« 
railles , qui ont existé ou qui existent encore sur le continent de 
l'Asie ou dans l'Europe. Par tout où un peuple agricole a eu des 
nomades ou pasteurs pour voisins il a cherché à se garantir de 
leurs dangereuses incursions. Lisez à ce sujet Us recb$rcbts pbi* 
i9S9pbiiU9S sur Its Egjftitns *i hs Ckimùis fër d$ PëVf. 
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^tulfiire j en même tetns qu'ils favorisaient de tout 
leur pouvoir la culture des sciences , des lettres et 
des^^eaux-arts* Philadelphe fit reconstruire ailleurs 
le grand canal qu' avait fait faire New; mais il n'ob- 
tint pas les avantages qu'il attendait de cette grande 
entreprise, digne d'un meilleur succès; l'Egypte 
n'en devint pas moins le centre du commerce d'alors , 
et Alexandrie en fut l'entrepôt. Sous les derniers 
Ptolemées ^ les Egyptiens éprouvèrent de nouveau 
les effets du despotisme ^ que leur avaient fait con* 
naitre les Perses , et tout ce qu' avaient fait de bien 
les trois premiers lagides fut perdu. Les Romains , 
après leur conquête, se virent obligés de rétablir 
les canaux qu'on avait abandonnés; on cultiva sous 
leur domination ^beaucoup plus de terres que sous 
Cléopatre et sous son père Aulète. 

S XL De r Egypte sous ies Romains et depuis • 

Apxès Ift division de l'empire romain ^ et 
<ïepUi:s Constantin , le premier des Empereurs chré- 
tiens, -cette fertile contrée est devenue tout-à^fait 
misérable ; le despotisme et l'anarchie s'en sont tou*- 
jours disputé la possession, et la domination des 
Turcs qui a succédé à celle des Soudans , n'a fait 
qu' ajouter à son malheur , par l'introduction de tous 
les abus et du désordre le plus inoui. Il en est ré* 
suite une grande dépopulation , l'abandon des terres, 
la destruction des canaux, et une insalubrité locale, 
dont les effets s'étendent au loin et se manifestent pé^ 

M 
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riodîquemcnt en Asie et en Europe , avec tous le» 
caractères du plus terrible des fléaux. 

La conquête de l'Egypte , par une nation poli- 
cet et industrieuse , serait un bienfait universel , et il 
est à regreter que lès Français n'ayent pu s'y main- 
tenir dans ces derniers tenis ; ils auraient rendu son 
antique splendeur à la contrée la plus fertile et la 
plus heureusement située de toute la terre , et les 
générations futures ne cessieraient de bénir une ré^ 
volutîon qui en rendant libre et heureuse une por- 
tion si intéressante du genre humain » aurait détruit 
le foyer pestilentiel qui a tant de fois dévoré la po^ 
pulation des empires. 

Une colonie , établie dans cette contrée ^ pros- 
pérerait avec d'autant plus de rapidité , qu*il y a 
des bras pour cultiver la terre et qu'il suffirait pouf 
les activer, de leur rendre le repos et la liberté. Sî 
un siècle suffit à peine pour voir fructifier une co- 
lonie d'esclaves expatriés, qu'il faut renouveller 
sans cesse et à grands frais, quelques années de po- 
lice , et d'une sage administration , peuvent vivifier 
une contrée , qui offre à la fois une nombreuse popu- 
lation ayant ITiabitude du travail , des terres extrê- 
mement fertiles , où la plupart des denrées coloniales 
peuvent croître et prospérer, des canaux et' des 
ports les plus avantageusement construits pour le 
commercé , en un mot tous les élémens de la pros- 
périté. 
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S. XII. De Carthage. 

La colonie de Carthage , fondée par quelques. 
Phéniciens , qui fuyaient la tyrannie de Pigmalion , 
Roi de Tyr, porta sur les côtes d'Afrique les insti- 
tutions du premier des peuples marchands de l'anti- 
quité , et elle devint bientôt , sous les auspices d'un 
gouvcrnemient libéral, qui favorisait le développe- 
ment de toutes les branches de l'industrie , une na- 
»tion extrêmement puissante , par ^son agriculture , 
ses fabriques, son commerce et sa marine. Cette 
république rivalisa , dans le principe, avec sa ipère- 
patrie pour les arts et pour le commerce ; elle la 
surpassa bientôt , par la hardiesse de ses entrepri- 
ses ; et les colonies qu' elle établit de bonne heure en 
Sicile et en Espagne ajoutèrent encore à sa prospéri- 
té. Elle devînt maîtresse absolue de la méditerannée 
et du commerce de l'univers ^ après la chute de Tyr 
et la dîsparution de la puissance éphémère d'Athè- 
nes ; elle eut enlevé aux Romains même , Tempire 
du monde , s'il n'était dans Tordre des choses hu- 
maines , que la pauvreté , qui trempe les âmes , et 
la valetir qui en est la suite, l'emportent sur les ri- 
chesses , qui énervent et amolissent les caractères. 

Le Monopole commercial et la cumulatîon de» 
richesses, causèrent la ruine de Carthage, dont les 
institutions seront toujours dignes de servir de mo-. 
dèle aux peuples qui voudront se gouverner par les 
lois de la sagesse et apprendre le boa emploi des &* 
cultes humaines. 

M a 
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Ce fut la première nation qui pava les iroie<^ 
publiques ; exemple que les Romains imitèrent avc<^ 
tant de succès , et c'est elle qui repandit dans touc 
rOccident, l'esprit de commerce que sqs vainqueur» 
eurent toujours en aversion. Après la chute de 
de Carthage, la contrée , qu' elk avait embellie fut 
pendant quelque tems la province où les Romains 
allaient étaler leur luxe dans de riches campagnes 
et de belles habitations. Depuis elle est devenue 
la proie des Barbares d'Afrique et des Musulmans , 
qui l'occupent encore y et qui y ont fondé le despo- 
tisme le plus destructeur ; ce sont autant de repaires 
de brigands j-qui depuis plusieurs siècles infestent la 
médit'erannde et insultent au peuples policés. Cer- 
tain d'entre ces derniers , il est vrai , engage san^ cesse 
ces barbaresques à continuer une pratique , q,ui nuit 
beaucoup au commerce de la mèditerranée et favo- 
rise celui de l'océan; politique indigne d'un peuple 
éclairé, et qu'il employé cependant it sa honte , et 
à celle de la civilisation ! Quelle nation délivrera les 
cotes. d'Afrique et la raéditerranée de ces infâmes 
Pirates , qui ne reconnaissent aucun droit de gens , 
et qui laissent inculte une des plus fertiles contrées 
de la terre , pour se livrer au brigandage le plus hon- 
teux et le plus effréné ? Quand verra-t-on des colo- 
nies industrieuses et policées reporter sur ce sol pro- 
ductif les bienfaits de la civilisation 2 
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* * Dés àontréis Qeciàenuilcs. 



Il faut maintenant que nous îp^rlions des ré- 
gions occidentales*, où 1*indûstrie humaine s'est le 
j)lus dévdoppéc', èft que nou^ commencions par la 
Grèce, par "é?ette pêtîte'portî^ô du globe, dont tei 
habitans ôiW: ' rempli l*umvers 'lâôîleur gloïre, et lui 
iM. denné Te^émplè de ce que petivent les hommes 
par le digne emploî de toutes leurs facultés. Heu-* 
rêuse contrée à qui la nature semblait avoir refuse 
toutes ses faveurs , et qui a produit , sur son sol 
aride, tout ce que. rhuroaîne nature comporte dç 
plus sublimé, tout ce qui est digne des respects !et 
des hommages de laterre! Patrie des héros, des gé^ 
nies , des demi-dieux ; lieux fortunés , où naquît la 
liberté , et tout ce qui la rend si aimable; où la vertu 
reçut un encens digne d'elle ^ À quoi étiez- vous ré- 
séirvée! Les plus Indignes des hommes foulent au- 
jourd'hui cette terre qui rappelle de si grands souve-i 
Hirs ! Le «tupide Mahômétan n rempkcé le Gr£e iiw 
génieux ! Quel affreux ' Gondraste ! Mais reportons 
BOUS , s*ii est possible , â ces tems reculés , dont nous 
devons présenter* le tableau t que de choses il y au^» 
raît à dire sur un pays ^ où toutes les connaissances 
humaines ftttcingnirent |K)ur ainsi dire , les bornes de 
Fesprît humain, où tous les sentîmens, toutes leai 
vertus se ^vèloppèrent , où toutes les branche» 
^^industrie- fu'Penr çr^cè et perfectionnées , avec ui( 
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Buccès et une rapîcjîté qui n'ont jainns eu d'exemple 
nullepart: parccque nuUepart on n'a connu et 
respecté, comme ep Grèce, la dignité de l'homme, 
unique source du juste , de l'honnête et du beau ! 

Comme je ne dois envisager ici les états de 
la Grèce, que sous le point de vue de^ progrès et de 
la décadence de l'agriculture , d[ii commerce ^t des 
arts, je ne parlerai de leurs diverses constitutions, 
que dans le rapport: qu' elles peuvent 'avoir avec ces 
trois branches des; connai^ancçs .: humaines 9 qui 
comme toutes les autres, furent portées chez Its 
Athéniens et leurs alliés exclusivement , au pli)^ haut 
degré qu' elles - ayent jamais atteint daQ9 l'antiquité ; 
je serai plus long à leur égard que 3ur tout le reste 
de la Grèce ^ qui à l'exception de Lacédémone et d^ 
Corinthe, fournit peu de choses à remarque^ 

, Les premiers habîtanç de VAttîque ej ceux de 

toutes les autres parties de la Grèce, furent long- 
tems sauvages comme tou3 les peuples de l'Europe , 
avec lesquels ils ont une origine commune ; et si 
Ton en croît d'anciennes traditions, ils habitèrent 
d'abord ^des antres.profpndis, creusés 'dans le seia 
des montagnes,^ à h manière des troglodites; puis 
ils descendirent des hauteur^ d^ps les vallées, dans 
les plaines et sur les bords.de In mer, où une nour^ 
riture plus abondante et plus facile à. st procurer , 
favorisa leur multiplication et fit naître les premiers 
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germes de la société , après des combats opiniâtres 
et sanglans , d'homme à homme , de peuplade à peu- 
plade. Sur ces entrefaite? arrivèrent des colonies 
d'Egypte et de Phénicie, qui fur<ent accueillies par 
différentes hordes , dont Theureux caractère se plia 
de bonne heure aux institutions de la sagesse. L'Argo- 
lide et l'Arcadie reçurent les premiers législateurs. 
Trois siècles après, Cadmus aborda en Béotie , Danaûs 
dans le Péloponèse et Crécops dans TAttiquç , dont 
Je sol arride çt montueux était peu attrayant ; cetue 
tcontrée était cependant destinée à devenir la plas 
riche et la plus florissante, par l'industrie de ses hst- 
bitans et la sagesse de ses institution?! (i). ' ' 
Des colons venus d'Egypte durent porter avec 
/eux un ; penchant exclusif pour Tagriculture , pour 
jcet art le plus simple et le premier de tous. Aussi 
voyons- nous que les Athéniens ne s'occupèrent 
d'abord que de la culture des terres , et que jusqu'aux 
derniers tems de la. république, ils conservèrent pour 
la vie champêtre un goût , que le$ plus douces habi- 
tudes leur avaient rendu cher; les étrangers lui don* 
lièrent naissance , ou le développement , les lois, en 
firent un devoir , et to réUgion le sanctifia ; en in- 
troduisant le culte de Minerve , Crécops rendit sacrf 
J'arbre qui lui es| clier , çt qui fixait la principale 



(i) Les pays ne sont pas cultivés en raison d« leur fertilité 5 
mais en raison de leur liberté. (^Esprit âts lois livre XKIU^ cbap, nf) 
Qn peut en dire autant 4e toutes les branches d'industrie. 
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ridiesse des At^iéniens. C'est ainsi que chez ce 
pçuple , qui se civilisa sous les meilleurs auspices , 
tout concourut à lui donner les habitudes et les 
croyances les plus convenables à sa position, les 
plus conformes à s^s intérâts. • 

Malgré les obstacles du climat, qui est extrô^ 
élément variable dan^ toute TAttique , à cause de la 
•disposition topographique du sol; malgré les froids 
TÎgoureu^ de l'hiver et les chaleurs excessives de 
Pété (i) 5 les productions des diverses saisons se trou- 
vaient souvent réunies dans une sfeule , et l'hiver of- 
ftaît les fruits de Tété à côté des fleurs du prîntems* 
Les Athéniens savaient employer des procédés pour 
hâter ou retarder à volonté la végétation ; ils avaient 
6U aussi enrichir leur patrie des arbres de lH3rient, 
qui pouvaient croître sur leur sol ; ils y avaient fixé 
'des oiseaux étrangers. Des soins si assidus, don- 
nés aux champs , ne tardèrent pas à en rendre l'ha- 
bitation plus agréable , que celle des bourgades ; et ce 
fut là que se développa , dans le premier tems des^ 
richesses, tout- le luxe des Athéniens, Leurs maî^ 
sons de campagne , où ils menaient une vie libre et 
indépendante , loin d'une populace , trop amie de 
l'égalité pour souffrir sous ses yeux des monumens 
de l'orgueil particulier , étaient magnifiques , tandis 
que dans Athènes celles des riches et celles des pau^ 
▼res se confondaient par leur simplicité ; il en fat 



(i) J)§ pan» Ktcifrçbti pkihsApbi^ua sur Us Grecs* 

- ■ • ^ . 
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nlnsî jusqu'aux tems , où Periclès, ruinant la consti- 
tution de Tétat', et favorisant le luxe aux dépends 
des mœurs, rassembla tous les citoyens dans la 
métropole et leur inspira le goût des palais, en 
faisant construire de- somtueux édifices en l'honneuy 
des dieux et des héros. 

Si ce peuple n'eut été qu^ agriculteur , il eut 
re^té ignoré ; raais peut-être aurait-il gagné en bon- 
heur ce qu'il aurait perdu en gloire et en richesses. 
Heureux teins où. chacun se plaisait à vivre «loin du 
tumulte des villes et dés discutions politiques ! déjà 
existait cette morale naturelle, qui suffit à l'homme 
pour établir entre lui et ses semblalîles les doux 
liens de la confraternité; les lôaximes, aussi sim^ 
pies qu'iaugustes , qui en contiennent l'expression, 
étaient inscrites par tout , pouf en réveiller k sou* 
venir au fond des cœurs. En parcourant l'Attique, 
disait Platon , Ton peut faire un cours de morale ; il 
suffit de lire sur les hermès , que Ton trouve le 
long des grandes routes, et au centre des villages," 
les vers élégiaques qu'on y a gravés. Cette belle 
institution, .qui remonte aux premiers tems, était 
digne sans doute , de l'hommage, que lui rendait 
le philosophe législateur. 

Il n'y avait dans ces heureux tems ni pau- 
vres ni mendiants dans l'Attique , en on n'en vit à 
Athènes qu'à l'époque dô la guerre du Péloponèse , 
qui donna à l'industrie de cette ville une activité 
prodigieuse, mais qui ruina la république. L'état 
nourrissait les vieillards et les orphelins jusqu'à l'âge 
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de puberî3E5. Cette belle institution subsistait encore 
dans le siècle. de la corruption, où le luxe fit tant 
de malheureux où les frais énormes qu' exigeaient 
les théâtres, les fêtes publiques et jusqu'aux funé- 
railles , renversèrent; les plus grandes fortunes ; où la 
politesse et Turbanité , ; remplaçant les mœurs dures 
et grossières ^îes premiers Athéniens , ne firent quer 
couvrir la misère et la dépravation , par des dehors 
séduisants. 

Le sol de TAttique était par lui-m£me trop 
resseré et ^op peu< productif; malgré les soins de 
la culture, pour fournir > la subsistance et à tous 
les besoins d'un peuple, que ia liberté de ses insti- 
tutions , et U bonheur dont joiussaient les citoyens , 
faisaient puUu^r et croître avec rapidité. IL lui fal- 
' lut donc chercher un supplément à ses ressources 
locales, qui devinrent bientôt insuffisantes, et il le 
trouva dans le commerce , dans les manufactures 
et même dans les beaux- arts et dans les sciences ; car 
chez les Athéniens , toute industrie , tout savoir , 

• 

était productif et tournait au profit de la républi- 
que. Le besoin de se défendre contre ragressio.n 
des Perses fît créer de bonne heure une marine, qui 
devenue inutile pour la guerre, fut employée au 
commerce, et la supériorité que les Athéniens avaient 
acquise par les armes sur les peuples d'Asie, ils 
l'eurent aussi par leur industrie , malgré la rivalité 
de Tyr, que protégeait la puissance des Perses. 
Athènes sut mettre à profit la chute de cette ville 
et de celle de Corinthe, en attirant chez ^Uc les 
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Tyrîfins et bs Corinthiens, qui étant privés de leur 
patrie, ne pouvaient plus faire le commerce. De-, 
los qui servît d'asile à ces fugitifs , devint un entre* 
pôt fameux , et la religion s'unit à la politique pou^ 
y attirer un grand concours d'étrangers ; des mira-» 
clés 5 des pèlerinages , des foires solemnelles y fu* 
rent établies, et c'est par de semblables prestiges (i) 
que la Grèce avait fondé ces principaux lieux dç 
commerce; elle sut encore leur donner plus d'attrait 
en y établissant des jeux , des exercices , en y dis» 
tribuant des prix, des couronnes; il n'est pas jus- 
qu'aux courtisannes qui ne fussent fevorisées par 
l'esprit commerciaL Les Romains appellaient les jeux 
olimpiques le commerce d'Olipie; ils disaient aussi 
les foires Isthmiques , les foires Amphistioniques, • 
En Grèee on commerçait de tout (2) ; des gra^» 



(i) Plus tard les Arabes ou Mahomécans eurent recours aux 
môracs moyens pour activer leur commerce : les pèlerinages faits 
à la Mecque eurent autant pour objet le commerce que la dévotion. 
Nous pouvouf en 4ire autant des pèlerinages que font les faquirs 
de rinde et de ceux que fesaient les Chrétiens à Jérusalem. C^et 
cherches historiques sur la connaissaucê que les anciens avaient de 
f Inde j par Robertson, Traductien Française ^ pages 156 et 157.) 

(2) Les Athéniens tiraient grand parti des productions de leurs 
artistes et de leurs philosophes, et ils savaient mettre à contri- 
bution la vanité et Tignorance des étrangers. C'était un grand, 
objet de commerce que les apo^raphts ou copies de tableaux et de 
satucs, qu'ils vendaient pour des originaux. C'en était un autre 
que les livres. On donnait un nom connu et célèbre aux plus 
mauvaises rapsodies, et elles avaient un grand débit, n en était 
de même des objets d'art dp plus mauvais goût. 
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ces de k beauté, et môme du savoir; car les écoles 
de philosophie n'étaient autre chose que des en-» 
cans, où de nombreux disciples venaient de- loin 
acheter des systûmes, des rêveries et quelque peu 
de connaissances utiles ; cette branche de commerce 
n'était pas la moins productive pour Athènes. Elle 
procurait de la gloire et de Forgent , dont "ce peuple 
fut également avide. 11 n'est guère honorable à Thu- 
tnanité devoir dans un sordide intérêt, ou dans une 
vanité puérile , le motif de l'encouragement , que le 
gouvernement d'Athènes donnait aux philosophes et 
de la protection qu'il accordait à la philosophie; 
mais des lors l'état était très corrompu , et un égoîs* 
me sordide , l'amour du luxe et des richesses 
avaient remplacé cette antique et austère vertu , qui 
couvre d'une auréole de vraie gloire le siècle de MiK 
tiade et de Thémistocle. 

Tous ces moyens, joints aux nombreuses 
fabriques d'Athènes , dont nous parlerons plus bas , 
^rent de l'Attîque la patrie du commerce , et elle au- 
rait surpassé Tyr , et Carthage mûme , par ses rir 
chesscs, si elle n'avait pas dû s'approvisionner de 
bled au dehors , ce qui était fort coûteux. La 
Cîrècç en général îivaît -peu dç rivières navigables , 
et point de canaux pour le commerce, mais elle avait 
partout, des ports, des rades; elleétait entourée par la 
mer, et Athènes surtout était dans une situation ex- 
trêmeinent favorable. Il n'y î^vait point de bputîque§ 
dans les rues , on exposait toutes les marchandises sur- 
les places publiques et la ville offrait l'image d'iinq 
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foire perpétuelle; les grands échanges, les gran* 
des opérations de commerce se fesaîent au Pyrée. 

La profession de commerçant était extrême- 
ment honorée chez les Athéniens, et une loi pu^^ 
Hissait ceux qui affectaient de la mépriser. Beau- 
coup de Grecs entre]>renaîent par terre des voyages 
très longs pour trafiquer; l*Allemagne et jusqu'à 
l'Amérique leur étaient connues ; dès le tems d'Hip- 
pocrate , ils fréquentaient l'intérieur de l'Asie ; la 
fraude et la contrebande leur étaient très familiè- 
res , et ils l'exerçaient avec beaucoup d'adresse et 
de subtilité ; delà , sans doute le proverbe : rusé 
comme un Grec. 

I^At tique offrait un tableau tout aussi in terres- 
sant sous le rapport de Tindlistrie manufacturière 
que sous celui du commerce, et à cet égard mCme^r 
elle n*eut point de rivaux. C*est dans Athènes 
qu'étaient toutes les fabriques , tous les î^telliers 
parce qu'il y avait plus de suretë que dans la cam- 
pagne. Les lois, le gouvernement et l'opinion ne fa- 
vorisaient pas moins l'industrie que «le commerce, 
et c*est avec raison qu'on appelle les Athéniens le 
peuple . manufacturier et commerçant de la Grèce ; 
de même qu'ils sont connus pour avoir été les plus 
grands agriculteurs de leur tems. 

Quelques villes de l'Asie balancèrent d'abord 
les avantages provenant des manufactures; mais les 
fabriques de l*Europe ne tardèrent pas à l'emporter , 
par la perfection des ouvrages et par l'activité des 
fabricants ; ce qui fit pencher tout à-fait la balance 



.1 
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ces de k beauté , et môme du savoir ; car les écoles 
de philosophie n'étaient autre chose que des en-» 
cans, où de nombreux disciples venaient de- loin 
acheter des systûmes, des rêveries et quelque peu 
de connaissances utiles ; cette branche de commerce 
n'était pas la moins productive pour Athènes. Elle 
procurait de la gloire et de l'argent , dont ce peuple 
fut égakmeiK avide. 11 n'est guère honorable à Thu- 
manité de voir dans un sordide intérêt , ou dans une 
vanité puérile , le motif de l'encouragement , que le 
gouvernement d'Athènes donnait aux philosophes et 
de la protection qu'il accordait à la philosophie; 
mais des lors l'état était très corrompu , et un égoîs* 
ine sordide , l'amour du luxe et des richesses 
avaient remplacé cette antique et austère vertu , qui 
couvre d'une auréole de vraie gloire le siècle de Mil'p 
tiade et de Thémistocle. 

Tous ces moyens, joints aux nombreuses 
fabriques d'Athènes , dont nous parlerons plus bas , 
^rcnt de l'Attique la patrie du commerce , et elle au- 
rait surpassé Tyr , et Carthage môme , par ses ri^ 
chesscs, si elle n'avait pas dû s'approvisionner de 
bled au dehors , ce qui était fort coûteux. La 
Cîrèce en général avait -peu de rivières navigables , 
et point de canaux pour le commerce, mais elle avait 
partout, des ports, des rades; elle était entourée par la 
mer, et Athènes surtout était dans une situation ex- 
trêmeinent favorable. Il n'y î^vait point de bputîqueç 
dans les rues , on exposait toutes les marchandises suv- 
les places publiques et la ville offrait l'imago d'iinq 
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foire perpétuelle; les grands échanges, les gran* 
des opérations de commerce se fesaîent au Pyrée. 

La profession de commerçant était extrême- 
ment honorée chez les Athéniens, et une loi p\x^ 
Hissait ceux qui affectaient de la mépriser. Beau- 
coup de Grecs entre]>renaient par terre des voyages 
très longs pour trafiquer; l'Allemagne et jusqu'à 
l'Amérique leur étaient connues; dès. le temsd'Hip- 
pocrate , ils fréquentaient l'intérieur de l'Asie ; la 
fraude et la contrebande leur étaient très familiè- 
res , et ils l'exerçaient avec beaucoup d'adresse et 
de subtilité; delà, sans doute le proverbe: rusé 
comme un Grec. 

I^Attique offrait un tableau tout aussi interres- 
sant sous le rapport de Tindbstrie manufacturière 
que sous celui du commerce, et à cet égard mCme^r 
elle n*eut point de rivaux. C*est dans Athènes 
qu'dtaient toutes les fabriques , tous les atelliers 
parce qu'il y avait plus de suretë que dans la cam* 
pagne. Les lois , le gouvernement et l'opinion ne fa- 
vorisaient pas moins l'industrie que» le commerce, 
et c*est avec raison qu'on appelle les Athéniens le 
peuple . manufacturier et commerçant de la Grèce ; 
de même qu'ils sont connus pour avoir été les plus 
grands agriculteurs de leur tems. 

Quelques villes de l'Asie balancèrent d'abord 
les avantages provenant des manufactures; mais les 
fabriques de ^Europe ne tardèrent pas à l'emporter , 
par la perfection des ouvrages et par l'activité des 
fabricants ; ce qui fit pencher tout à-fait la balance 
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tes de k beauté, et môme du savoir; car les écoles 
de philosophie n'étaient autre chose que des en* 
càns, où de nombreux disciples venaient de- loin 
acheter des systûmes, des rêveries et quelque peu 
de connaissances utiles; cette branche de commerce 
n'était pas la moins productive pour Athènes. Elle 
procurait de la gloire et de Forgent , dont ce peuple 
fut également avide. 11 n'est guère honorable à Thu- 
inanité devoir dans un sordide intérêt, ou dans une 
vanité puérile , le motif de l'encouragement, que le 
gouvernement d'Athènes donnait aux philosophes et 
de la îprotectîon qu'il accordait à la philosophie; 
mais des lors l'état était très corrompu, et un égoîs*^ 
ine sordide , l'amour du luxe et des richesses 
avaient remplacé cette antique et austère vertu , qui 
couvre d'une auréole de vraie gloire le siècle de MiK 
tiade et de Thémistocle. 

Tous ces moyens, joints aux nombreuses 
fabriques d'Athènes , dont nous parlerons plus bas , 
^rent de TAttique la patrie du commerce , et elle au- 
rait surpassé Tyr , et Carthage mâme , par ses rir 
chesscs, si elle n'avait pas dû s'î^pprovisionner de 
bled au dehors , ce qui était fort coûteux. La 
Cîrèce en général avait -peu dç rivières navigables , 
et point de canaux pour le commerce, mais elle avait 
partout, des ports, des rades; elieétait entourée par la 
mer, et Athènes surtout était dans une situation ex- 
trêmeinent favorable. Il n'y î^vait point de bputîqueç 
dans les rues , on exposait toutes les marchandises sur- 
les places publiques et la ville offrait l'imago d'iinq 
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foire perpétuelle; les grands échanges, les gran* 
des opérations de commerce se fesaîent au Pyrée. 

La profession de commerçant était extrême- 
ment honorée chez les Athéniens, et une loi puî 
Hissait ceux qui affectaient de la mépriser. Beau- 
coup de Grecs entre]>renaîent par terre des voyages 
très longs pour trafiquer; 1* Allemagne et jusqu'à 
l'Amérique leur étaient connues ; dès le tems d'Hip- 
pocrate, ils fréquentaient l'intérieur de l'Asie;. la 
fraude et la contrebande leur étaient très familiè- 
res , et ils l'exerçaient avec beaucoup d'adresse et 
de subtilité ; delà , sans doute le proverbe : rusé 
comme un Grec. 

l^Attique offrait un tableau tout aussi interres- 
sant sous le rapport de Tindlistrie manufacturière 
que sous celui du commerce, et à cet égard mùmQ^ 
elle n*eut point de rivaux. C*est dans Athènes 
qu'étaient toutes les fabriques , tous les î^telliers 
parce qu'il y avait plus de sûreté que dans la cam* 
pagne. Les lois , le gouvernement et l'opinion ne fa- 
vorisaient pas moins l'industrie que» le commerce, 
et c*est avec raison qu'on appelle les Athéniens le 
peuple . manufacturier et commerçant de la Grèce; 
de même qu'ils sont connus pour avoir été les plus 
grands agriculteurs de leur tems. 

Quelques villes de l'Asie balancèrent d'abord 
les avantages provenant des manufactures; mais les 
fabriques de l'Europe ne tardèrent pas à l'emporter , 
par la perfection des ouvrages et par l'activité des 
fabricants ; ce qui fit pencher tout à-fait la balance 



de rîndustrîe en faveur des Grecs qui surent, 
comme les Phéniciens, créer des arts inimitables; le 
bronze de Corînthc, les étoffes d'Elîde qui étaient 
d'un très grand prix , les vases que lés Athéniens 
fesaient exécuter à Axaphlystus dans la Paralie (i), 
et ces meubles , si élégans si recherchés , qui se 
fesaient à Athènes même, auraient suffi pour ali- 
menter le commerce de la Grèce , et maintenir une 
supériorité , qui déplus était fondée sur une excellente 
marine, sur une, grande connaissance, et sur une 
grande habitude des affaîres. 

L'art d'extraire les métaux de la terre était 
très anciennement connu dans TAttîque, dont les 
mines donnèrent à la république des revenus consi- 
dérables , lorsqu'elles furent exploitées avec soin. 
Cette branche d'industrie fut poussée fort loin dans 
les tems ou les autres reçurent leurs plus grands dé- 
veloppement. 

La population de l'Attique , qui n'était dans 
les premiers tems que de. 40,000 âmes devint bien* 
tôt insuffisante pour fournir aux armées de terre , i 
la marine , à l'exploitation des mines , à l'agriculture , 
aux arts , au commerce ; et comme les lois ne per- 
mettaient pas d'augmenter le nombre des citoyens , 
(ce nombre était de 20,000 ; lorsqu'il venait à dimi- 
nuer, on accordait le droit de cité à des étrangers, 
s'il devenait excédent , on envoyait des colons que 



(l) De Pazv* Ricberches philosophiques sur lis Crics, 
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le sort choisissait 5) il fallut avoît recours à des 
esclaves , à des mercenaires ^ pour y suppléer ; et 
c'est ainsi que dans un état libre se fonda la servi- 
tude domestique ^ qui dégrade l'homme. Elle amena 
la ruine de la république: Ces esclaves avilis par 
leur état môme 5 corrompirent peu- à-peu toutes les 
classes de citoyens ; il Naquît une foule d'enfans 
des femmes esclaves , çt beaucoup d'entre eux avaient 
pour pères IcS principaux personnages de l^tat» 
Lors de la guerre du Péloponèse , qui obligea Pé* 
riclès à rassembler dans Athènes toute la population 
de TAttique , on y compta 400,000 individus , pres- 
que tous esclaves , et sous Démétrius de Phalères , 
un dénombrement fait Tan 307 avant Jésus Christ , 
porta le seul nombre des esclaves à 400,000, et celui 
des étrangers à 10,000. Tous ces esclaves , ceux des 
mines exceptés , étaient traités avec assez de dou-* 
ceur , par les citoyens , qui les employaient à toutes 
les branches d'industrie, comme le gouvernement 
dans tous les genres de service public, excepté à 
la guerre ; il préféra pour ce dernier objet des trou- 
pes auxiliaires qui ne^ valaient guère mieux , et qui 
défendirent mal l'état. Il fut ébranlé jusques dans 
ses fondemens dès que l'esprit de négoce et le 
goût du luxe eurent tout- à fait remplacé l'amour de 
la patrie ; la conquête de l'Asie et la désunion des 
Grecs d'Europe préparèrent la ruine totale d'Athc- 
nes, qui fut consommée sous Syila. 

Ce fut surtout dans les beaux-arts , que les 
Athéniens excellèrent , ^t c'est à eux que nous de- 
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Voîîs ce goût pur et ddlicat, cette juste inesurd 
des convenances, qui ont crée les modèles du vrai 
beau , que nous nommons idéal z parceque nous 
n'avons pas su l'atteindre, quoique nouis ayons ap- 
pris à le sentir à l'école de ces grands maîtres de 
l'antiquité , qui le seront aussi des races futures- 
Nation privilégiée parmi toutes les nations, qui a 
fourni des chefs d'œuvre inimitables dans touâ les 
genres! Ses poètes, ses peintres, s^s sculteurs,ses 
philosophes, ses historiens, ses orateurs, ont tel- 
lement épuisé les combinaisons du sentiment , du gé- 
nie et de l'art , que les siècles à venir sont condam* 
nés à marcher sur leurs traces , et à la nécessité de. 
les imiter (i). 

Mais quelles causes ont pu produire tant de 
merveilles et réunir toutes les perfections sur ce 
l^etit point du globe?. . • Ce fut, n'en joutons pas^ 
l'effet des institutions politiques et l'histoire de la 
Grèce nous montre toute leur iniluence, tout ce 
qu'on peut en attendre , quand elles sont conformes 
à la véritable nature de l'homme. L'agriculture pros- 
péra dans l'Attique, parce qu'elle y était honorée et 
encouragée ; le commerce et les arts y fleurirent , par- 
ce que les citoyens y jouissaient d'une entière liber- 
té , qu'aucun privilège n'y porta atteinte à l'égalité 
politique , que des recompenses et des honneurs fu- 



(i) Le goût et les ans , chez les Grecs , furent portés à un 
poîîit , que de croire les surpasser sera toujours ne les pas con- 
naitrc. (£fpr/r à4S lois livrt XXI, itfHp. VII^. 
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rent décernés au seul mérite, qu'il n*y eut aucune 
distinction propre à flatter l'orgueil des uns et à 
humilier les autres , que les associations commercia- 
les ou industrielles furent libres et sansi entraves. 
Les beaux-arts et les lettres . enfantèrent des chefs 
d'œuvte par une suite de ces mêmes' principes poli- 
tiques , et parce que la plus heureuse 9 la meilleure 
des constitutions, pour un peuple peu nombreux » 
y produisit des actes^héroïques^:et des prodiges de 
vertu,' qui échauffant les imaginations, créèrent 
de nouveaux genres de gloire; • Tout prospéra en- 
fin : parceque les lois , la religion: et les mœur^ 
étaient d'accord pour favoriser , Tcntier .développe- 
ment des facultés physiques et morales du corps 
social , en général , et de chacun de ses membres 
en particulier. ■ - ■ 

s n. Dâ la LacorUe. 

Opposons à cette esquisse du brillant tableau 
d'Athènes , celle du tableau , non moins intéressant , 
mais plus sévère , de la république de Sparte. Ici 
d'autres principes politiques ^ et d'autres mœurs don- 
nèrent d'autres résultats , produisirent d'autres pro- 
diges; ce fut l'école de la vertu, .pomme Athènes 
fut celle des arts et du génies * Nous trouverons 
dans l'histoire des Laoédémoîûens peu ;de choses 
qui ayent trait à notre sujet , puisque ce peuple sin- 
gulier , ne fut ni agriculteut y ni. connnerçant , ni 
manufacturier et qu'il négligeât; entièrement la ^u^ 

N 
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tare des lettres et des beaux^arts; noun ignoirerionf.' 
néme jusqu'à son existence , s'ii eut été seul sur la. 
terre, ou s'il n'eut pas fait sentir sa présence aux 
nations qui Tavoiainaient, et qui nous Pont fait coik 
Battre. Nous verrons , par cet exemple , commenti 
un peuple peut subsister , en ne faisant que la 
guerre, et conHnent il peut être heureux .par ]ik 
privation de tout cç qui est l'objet des sollicitude» 
et des désirs des: autres ; ce spectacle imposant » et 
qui fournit tant à. la méditation» nous. le trouverons 
dans la contrée la plus fertile de la Grrëce. On croit 
voir Torgueilleuse' pimvreté , établie sur les sources 
de la richesse, qu^ elle foule aux pieds avec mépris t 
• > Les' Cretois r bergers et chasseurs dès les 
tems les plus peeuiés, étaient 4sans. cesse exposés 
par leur situation au milieu de la méditérrannée ^ aux 
incursions des pirates , qui ravageaient leur pays et 
pillaient leurs troupeaux; ils sentîreQt le besoin de 
s'armer et d'unir leurs forces pour se défendre con- 
tre Vennemi , et telle fut l'origine de leur? exercices 
millt^res, et de leur constitution qu'bn a vu revir 
vre dans la Laconie^* soit que les Spartiates et les 
Cretois, comme- 'je I^aî di( plus haut^^ayent une 
origine commune, soit que le législateur Licurgue 
-ait réellement transpoité les lois et la ccHistitutioB 
de la Crète sut les bord^ de Henrotas, aoit enfin 
que les mêmea circonstances et une semblable situa « 
tion ayent produit" chez ces deux peuples » cette 
-conformité d'usages» et de mœurs, qu'on leur attri- 
i>ue. Les premiers^ habitans du. Péloponèse 'eurent 
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une origine commune avec les autres Grecs , et des 
traditions portent que ces peuples , nommés Achéens , 
furent subjugués et mis çn esclavage par une nation 
sauvage de même origine,, qui descendant du mont 
Deta et de la petite Doride , traversa Tisthme de Co« 
rinthe et s'empara de. toute la Laconie. Voilà nous 
dit^on , les premiers Lacédémoniens , dont les mœurs 
féroces ne s'adoucirent jamais , parceque la politique 
et la religion Us rendirent sacrées et les tranformè* 
rent en vertus. Est-ce Tœuvre des circonstances ^ 
ou celle d'un législateur venu de l'Egypte, ou celle 
d'un Licurgue issi^ du sang des rois ? La cohstitution 
de Sparte fut probablement 9 comme toutes celles 
des autres états Grecs, l'ouvrage du tems. et de 
plusieurs chefs, qui en se succédant, modifièrent 
la législation. U est bien certain que Licurgue. ne 
fit qu'introduire quelques nouveautés dans la repu? 
blique , qui subsitait déjà depuis des siècjies , et quç 
la forme du gouvernement , dans ce q»' eUe ay^t <le 
plus essentiel , fut conservée. Elle éprouva mém^ 
une de ses modifications les plus importantes , 130 
ans après Licurgue, par l'institution des Ephores , 
qui furent crée» sur la proposition du roi Théo^- 
pompe. 

Les Spartiates possédaient, dès les tems de 
Licurgue, les terres des anciens Achéens , dont ils 
6'^taient emparés par la force , et les Hélotes étaient 
leurs esclaves. Depuis ils conquirent la Messéaie^ 
et ils usèrent de la plus gfatîde rigueur' envers ses 
habitans j ils les contraignirent à payer la fliOîtiîS 
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du produit de leurs terres , à faire le service milî- 
taire comme les Hélotes , qui fournissaient sept 
hommes sur un Spartiate, et à venir à Sparte, en 
habit de deuil , pour assister à Tenterrement des 
Rois et des Ephores. Cette conquête faite sur dcs^ 
frères , issus comme eux de la Doride , fit la prin« 
cipale ressource des Spartiates , et lorsque Epami- 
nondas la leur eut enlevée , aïo zni après , ils fu- 
rent comme réduits au néant ; il^ subirent ensuite 
le sort de la Grèce entière sous les rois de Macé- 
doine et sous les Romains. 

. La Laconie , qui était riche -et aisée sous le» 
Achéens ,' devint pauvre et peu productive sous les 
Lacédémoniens , qui s'étaient partagés les terres' (i)et 
les firent cultiver par les esclaves qu'ils s'étaient 
soumis (a)* La Mcssénie à son tour perdit beau- 
coup de la richesse de son sol ; la terre y rendit 
peu: par ce qu'on la cultivait pour des maîtres, et 
tel isera toujours Tinévitàble effet de l'esclavage. 
Mais la frugalité des Spartiates et les ressources 
qu'ils savaient se procurer par la guerre; rendaient 



(i) Les nobles prirent les meilleures. Le soi montueux et pief^- 
yeux , cUffieile à cultiver et de peu de rapport fut le partage du pe- 
^ peuple. 

(2) Comme ils étaient nombreux et toujours prêts i se révof- 
ter , on usa envers eux des moyens -les plus violens pour les con>- 
cenir: on les décimait pour ainsi dire, périodiquement , et on les 
-égorgeait impitoyablement dans des embuscades. Affreuse nécessi- 
té , née du régime le plus destructeur et le plus contraire aux sain- 
tes lois de Thumanité ? 
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pjus que suffisants les moyens qu'ils avaient pour 
sjjbsîster, et uniquement occupés des affaires pu- 
bliques , veillant sans cesse au maintien des lois , des 
mœurs et de l'éducation, qui les grave au fonds 
des cœurs^ ils donnèrent l'exemple du peuple le plus 
libre , le plus indépendant et le plus courageux qui 
ait jamais existé sous un gouvernement aristocrati- 
que. C'est dans cette république , dont l'existence 
nous étonne , que Ton connut le mieu^ les vertus 
publiques , et qu'on en trouve les plus rares exem- 
ples. Ces prodiges de vertus eurent leur source 
xlans des institutions politiques , qui toutes tendaient 
à inspirer aux citoyens l'amour de cette gloire, la 
§eule vraie, la seule durable, qui se fonde sur 
l'estime publique et qui ne peut s'acquérir que pjir 
des actions ^itiles à la patrie (i). Peut-être même 
que ces institutions ne se maintinrent avec tant de 
vigueur , pendant plusieurs siècles, que parce que le 
gouvernement, l'administration et la défense de la 
république étaient la' seule occupation des citoyens , 
aux quels les travaux des esclaves fournissaient le 
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(i) „ Quand j'observe, dit Xénophon, que cette nation quoi- 
„ que n'étant pas la plus populeuse est la plus puissant état de U 
^ Grèce , je suis saisi d'admiration et du vjf désir de connaître 
„ par quels moyens elle obtenu cette prééminence; mais quand 
„ je viens A connaître ses institutions , mon étonnçment cesse de 
„ même qu'un homme-cn surpasser un autre ; et comme celui qui 
s'applique à cultiver son esprit doit surpasser celui qui le négli- 
ge ; de môme les Spartiates surpassent terites les nations parce- 
que c'est le seul état 9u ton fasst une étude de la vertu , com- 
^ m% objet du fouvjrrnemcnt." 
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nécessaire , ponr des besoins peu étendus. Serait- 
ce que Textrême liberté ne peut exister qu'à côté de 
Fcxt! Cme esclavage ? Sparte en est à la fois un grand 
et im terrible exemple. 

Les Spartiates se bornèrent longtems à la dé- 
fensive envers leurs ennemis , et ils n*en étaient que 
plus heureux : pendant tout ce tems se conservèrent 
rintegrité des mœurs et l'esprit des institutions pre- 
mières. Mais quand la guerre contre les Perses et 
les dîssentions intérieures de la Grèce les eurent 
forcés à sortir de leur territoire , ils altérèrent la 
constitution , se créèrent une marine et donnèrent 
accès aux richesses et à Tesprit de conquête. Ce 
fut alors que cette nation prit quelque part au com- 
merce de la Grèce et qu' elle exerça la piraterie , pour 
nuire à Athènes , devenue sa mortelle ennemie. 

Les Spartiates eurent toujours la plus grande 
répugnance pour l'exercice des arts, qu'ils regar- 
daient comme une occupation ignoble et pénible (i); 
leurs femmes même ne travaillaient point; elles 
avaient des esclaves de leur sexe, attachées à leur 
service , pour filer la laine. 

Les iles de l'Archipel , qui étaient sous leur 
dépendance, nourrissaient cependant des habitant 
industrieux. Celle de Cythère , qui n'avait rien des 
agrémens , que lui ont prêté les poètes , fournissait 



(i) Construire des digues le long de l'Eurotas , bâtir des mai- 
eons, nourrir des chevaux, avoir une . épouse infidèle, étalent 
félon les Lacédémoniens , la réunion de tous les 'maux. 



des coquillages pour la teinture en pourpre , et ks. 
Phéniciens s'y étaient établis à cause de cela. Oa 
fit de la pourpre dans la Laconie même, mais elle 
n'eut jamais l'éclat de celle de Tyr. 

II y avait dans la Laconie beaucoup de bois 
de constraction 9 du fer , du plomb , du cuivre, des 
pierres colorées , du marbre vert , des éméraudes 
sur le mont Taygette. La trempe de Tacier y 
était bonne, et les meubles en menuiserie en étaient 
recherchés. Les lits laconiques étaient faits de duvet 
de cygne, parce que cet oisean se plaisait beaucoup 
sur les bords de TEurotas (i). 

;Tel est le rang que doit occuper Sparte 
parmi lei^ nations agricoles , commerçantes et indus- 
trieuses de Tantiquîté , et Ton voit qu' elle ne brille 
guère de ce côté là. Ce n'est pas ici le lieu de faire 
ressortir tous les avantages que tirèrent ses citoyens 
de leur forme de constitution et de leurs mœurs , 
tant qu'elles s.e conservèrent sans altération, et j'ai 
dû me borner à les indiquer, 

$. m. De Coritithô. 

Le seul état de la Grèce , qui put rivaliser avec 
l'Attique par son industrie fut celui de Corinthe. 
L'heureuse position de sa capitale la rendit de très 
bonne heure l'entrepôt du commerce intérieur, et 
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même maritime de toute h Grèce: parceque dans 
rorigine, soit par la crainte des pirates, qui se 
montrèrent sur les mers avec les premiers naviga- 
teurs , soit par une connaissance trop peu étendue 
de cet élément , on n'osait pas lui conter les objets 
de trafic , et qu'on les fesait passer par l'Isthme de 
Corinthe , pour les introduire du continent dans le 
Péloponèse , ou pour les exporter sur les côtes de 
rillyrie. Ces craintes et ces précautions furent une 
source de richesses pour Corinthe, qui établit un droit 
de transit sur tout ce qui entrait dans sq$ murs. „ Les 
yy marchandises d'Italie, de Sicile et des peuples 
„ de l'Ouest abordèrent au port de l'Echée ; celles 
^ des iles de la mer Egée , des côtes de l'Asie mi- 
^ neure , et des Phéniciens au port de Cenchrée. Dans 
„ la suite , on les fit passer par terre d'un port à 
„ l'autre , et l'on imagina des moyens pour y trans- 
„. porter des vaisseaux" (i). C'est ainsi que Corin- 
the devint l'entrepôt de l'Europe et de l'Asie après 
l'avoir été d'abord des divers états de la Grèce. 
Elle continua à percevoir des droits sur les mar- 
chandises étrangères , mais elle ne voulut point res- 
ter passive dans le commerce, et bientôt elle eut 
une marine considérable, dont les heureuses expé- 
ditions augmentèrent étonnamment ses richesses. Elle 
s'en servit pour développer encore son industrie , 
perfectionner la forme de ses vaisseaux et étendre 
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(i) Foyage du jeune Anacha^sis en Grèce , cbnp, XXXFIJ[)* 
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son commerce. Ses ports fiireat le rendez-vo\i« de 
tous les négociants des côtes de la méditerannée , qui 
venaient y verser les diverses productions de leurs 
contrées. . 

Là le commerce donna naissance à Tindus* 
trie manufacturière , qui suivit ses progrès et se dé- 
veloppa avec lui. Corinthe était pleine de magasins 
et d'atteliers ; on y fabriquait entre autres choses 
des tsouvertures. de lit très recherchées,, des vases 
de terre cuite et des ouvrages de bronze, dont j'ai 
déjà parlé. Cette ville opulente rechercha avec soin 
les tableaux et les statues des grands maîtres ; mais 
elle ne donna naissance à aucun artiste distingué. 
^ Les beaux-arts et les lettres furent entièrement ig-» 
norés chez ce peuple commerçant et voluptueux , qui 
transforma les courtisanes en prêtresses de Vénus , 
et leur donna en quelque sorte un caractère sacré. 
Ce fut l'effet d'une spéculation commerciale; ces 
femmes attiraient beaucoup de monde et rendaient 
à Tétat des sommes considérables; elles faisaient 
payer fort cher leurs faveurs ; de là le proverbe , si 
connu , qu'il n'est p^s perpis à tout le monde 
d'aller à Corinthe, /. 

S. IV. Des Cohnies de la Grèce. 

La Grèce fonda plusieurs colonies qui ,pros- 
pérèrent rapidement: parce qu'elles furent établies 
sur des principes de liberté et que les colons por- 
taient avec eux l'esprit des institutions de la mère» 



l^trte. Aussi lorsque celle-ci, par un abus, si or* 
dinaire aux métropoles , voulut faire sentir le joug 
de la servitude à des filles qui n'avaient et ne de- 
vaient avoir avec elle d'autre lien que celui de la 
reconnaissance, elles se rendirent tout- à- fait indé- 
pendantes; ce qui arriva à presque toutes. Mais 
Tin^ustrie, le commerce et les arts y gagnèrent 
toujours : ce fut autant de contrées où gennèrent 
les talens et le génie , et c'est ainsi que les divers 
états de k Grèce continentale portèrent dans les 
îles die TArchipel, sur les côtes de l'Asie mineure, 
en , Sicile en Italie et jusques dans les Gaules , les 
institutions , les lois et les mœurs primitives de la 
nation, et étendirent au loin les plus grands' bien- 
faits que les hommes ayent reçu du ciel: les 
lumières et la civilisation , avec tout ce qu' elles 
produisent de grand , de beau et d'utile , dans l'agri- 
culture , le ^commerce et les arts. 

L'origine des fôcheuses révolutions, qu'éprou- 
va la Grèce et qui préparèrent son asservissement 
doit être rapportée à Philippe de Macédoine ; la li- 
berté politique une fois perdue , tous ses effets dis- 
parurent , et l'agriculture , le commerce et les arts , tout 
dégénéra sensiblement avec les principes constitu- 
tionels et les mœurs primitives. L'expéditioir 
d'Alexandre acheva de ruiner cette nation jusque- 
là si heureuse ; elle fut plonj^ée dès lors dans un 
déluge de maux, et ne fit que s'acheminer, sans 
cesse vers la servitude , dont le poids l'accable au^ 
jourd'hui , presque sans espoir de retour. 
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s. V. Empire d'Alexandre. 

Mais quel fut cet Alexandre , ce conquérant , 
dont on a dit tant de bien et tant de mal, qui a 
fatigué jusqu'à nos jours les cent voix de la renom- 
mée , et s'est attiré la malédiction de quelques sa- 
ges ; qui eut pour père un grand roi et pour pré- 
cepteur un philosophe; qui fut jaloux du -sort 
d'Achile : parce qu' Homère l'avait chanté j qui eut 
voulu être Tunique souverain de l'univers, et Id 
seul dépositaire des connaissances humaines; qui 
joingnit toute la sensibilité , toute la délicateste atti- 
que à cette valeur brillante » qui distingua les Grecs 
dans les tems héroïques , à cette fermeté , à cette 
constance , qui semblaient ne devoir être le fruit que 
de l'éducation de Sparte? Modèle des guerriers et 
des princes , il connut et apprécia la véritaBle gran- 
deur; son caractère bouillant, et quelques écarts 
de raison , le firent dévier par {bis , de cette bonté 
originelle, qu'il possédait à un degré si émînent, 
et qui se manifesta surtout au milieu de ses triom- 
phes et des enivrantes faveurs de la fortune; mais 
s'il eut des torts, sa douleur les expia, et ses bien- 
faits les effacèrent. Grand-homme de qui Ton peut 
dire : il vécut assez pour sa gloire et trop peu pour 
Thumanité. 

En effet , la vie d'Alexandre n'eut que la du- 
rée de l'écliair, et elle ne fut marquée que par sa 
valeur ; il mourut au moment , où rassasié de gloire 
militaire, et devenu le maître du monde alors con* 
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nu , il allait réaliser , pour le bonheur de ses peu» 
pies , les vastes conceptions , que son génie avait en- 
fantées , au milieu même des combats. On sait 
dans quelles vues il fit bâtir Alexandrie (i), après 
ses premiers succès , et depuis , tant d'autres vil- 
les, qui attestent que le héros Macédonien conque» 
rait pour édifier et non pour détruire. Son expédi- 
tion , qui tient du prodige par sa rapidité (a) n'a 
paru à des yeux prévenus, ou peu clairvoyants 
qu'une sanglante calamité , marquée par des com^ 
bats 5 des victoires , et des ruines ; mais à considérer 
le but et l'intention , elle mérite môme l'approbation 
des sages ; et n'était-ce rien que de délivrer l'Asie 
et l'Egypte du despotisme oriental , et d'y porter les 



(i) Il voulait faire de TEgyp^tc le siège de ?on empire et Iç 
centre du comipcrce de l'univers, c'était s^ns doute alors la ré- 
gion la plus heureusement située pour cela. Cc« vues 'furent en 
partie réalisées par les Ptoleroées qui nous les ont -fait connaître. 
Alexandrie fut en effet sous les premiers Pcolcmées et depui), 
sous les Romains, l'entrepôt du commerce de l'Asie et de l'Eu-: 
rope, Philadelphe fit construire un canal ; inais comme on n'en 
obtint pas tout ce qu'on s'en était promis , on établit pour y supn 
pléer des hôtelleries et des citernes dans les desens pour ks car 
ravancs. 

On fesait le commerce le long des côtçs avec des bateaux 
longs et plats , parce qu'on ne connaissait pas la boussole ; on avait 
beaucoup de ces bateaux et on multipliait les escadres , afin de 
suppléer à leur grandeur et au défaut de rapidité. -> 

(2) Les marches d'Alexandre sont si rapides que vous croyez 
voir l'empire de l'univers plutôt le prix de la course , comme dans 
les jeux de la Grèce que le prix de la victoire. {Esprit dit /#/i 
Ùvri X ^ chap. XIX). 
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lumières et ïa législation de la Grède? Alexandre 
eut fait plus , il les aurait étendues avec son empire^ 
jusqu'aux extrémités de la terre , ou du moins , il l'eut 
voulu 9 et cette sçule pensée ^ s'il était au dessus 
des forces d'un homme de la réaliser , honore en lui 
rhumanité. Alexandre , le plus éclairé des conqué- 
rants 9 le plus grand des capitaines, le meilleur 
des rois, se fut toujours montré le digne élève 
d'Aristote et la philosophie se serait assise avec Ivii 
sur le trône du monde. 

Mais ce doux espoir s^evanouit comme un 
songe , pour peut-être ne renaître jamais. Le seul 
prince qui jusqu'à présent, eut pu la réaliser cessa 
de vivre, à la fleur de ses ans , et il légua Tempire 
universel , que sa valeur avait conquis , et que sa 
sagesse aurait su conserver, à une nation dont 
l'origine est tout aussi obscure que celle des Macé/- 
doniens, mais dont la puissance, toujours crois- 
sante , comme sa gloire , renouvella les prodiges 
qu'avait opéré un seul homme. Les succès d'Alexan- 
dre semblaient en effet , présager ceux de Rome dont 
ils furent J'jmage. ^ 

$• VL Empire Aomaifh 

Cette ville , qui devînt quelques siècles après 
la métropole du monde civilisé , avait une existence 
fort ancienne et déjà son territoire embrassait une 
grande partie de l'Italie ; son accroissement rapide 
fut le fruit. d'une constitution toute militaire^ qui 
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en donnant naissance aux vertus héroïques de Sparte, 
nourrit et entretint l'esprit des conquêtes , que 
Licurgue avait eu dessein de bannir de sa république, 
et qui lit des Romains les maîtres des nations. 
Rome nous présente dans les premiers siècles , l'as* 
sènblage de toutes les Vertus politiques , civiles et 
militaires!} à la naissance de Tempire, Texemplo 
d^une puissance sans bornes et d'une corruption , qui 
devait bientôt amener la dissolution de l'état. Ce 
cercle de révolutions, dont chaque point présente 
tant d'intérêt , mérite un examen approfondi et prête 
à la méditation. Mais ici nous ne devons envisager 
les changcmens survenus dans la république, que 
sous le rapport de l'agriculture du commerce et 
des arts. 

Lès Rônlains furent dès l'origine, un peuple 
agricole, et leur goût pour la vie champêtre égala 
du même surpassa celui des Athéniens : ils s'adon* 
nèrent d'autant plus à la culture des terres , qu'ils 
négligèrent toujours le commerce et les arts. Ainsi 
le voulait leur conftîtution et leurs mœurs primitî* 
ves. Les professions de soldat et de laboureur étaient 
les seules honorées, dans les beaux-tems de la ré« 
publique , et *même elles s'exerçaient simultanément, 
Cincinnatus est enlevé à la charue pour dicter ses vo- 
lontés aux citoyens , dans un moment où la patrie est 
en danger; après l'avoir sauvée iï se hâte de re- 
prendre ses premières occupations. Fabricius nous 
offre plus tard, le mênie exemple , qui fat suivi par 
1)eau€0up d'autres. Le mépris du luxe ^ k tempéraiï- 



c^ , la ffugalité , la valeur militaire distinguaient les 
premiers • Romains , à l'égal des Spartiates, mais 
ceux-là su^r^înt jUier toutes ces vertus avec l'amour 
^u travail ,, et ils ne donnèrent point , comme les der- 
niers , Tafireux exemple d'une liberté fond(Je sur l'oi- 
siveté et mv une barbare domination. Ils firent des 
citoyens et. non des esclaves (i). Combien sous ce 
rappprt, comme sous beaucoup d'autres, Rome sur- 
passe Lacédémone, 

L'agi;iculture rçsta longtems en honneur chez 
les Romains;, aux tems même d'Auguste, cet art 
était regardé comme le plus utile de tous, quoique 
les guerres civiles et les vices introduits dans le 
gouverneçient lui eussent nui beaucoup. .JLe$. églo- 
gues du prince rdes poètes latini^ sont une preuve 
non équivoque des maux qu'épro,uvait alors le pau- 
vre laboureur; comme ses géorgîques attestent l'in- 
térêt qu'attachaient encore les Romains aux travaux 
rustiques. 

Les nombreuses et belles campagnes qui en-, 
vîronaient Rome, et qui faisaient les délices des 
grands de l'état, avaient été , dans l'origine, des 
demeures simples et modestes , comme ceux qui les 
habitaient» Elles s'embellirent lorsque les richesses 
et le luxe, qui suivirent les conquêtes d'Asie, se . 



(0 Si les Romains, dès les premiers tems eoresit quelques es- 
claves, le nioimbre dut es âtreMcn petit, puisqu'ils étaient destinés 
A l'exercice des professions mécaniques, et Ton saie ce qu'étaient 
IM am à Kfo^ 4 cetoe épctsjte^ 



( Qo8 ) ' 

furent introduits dans la république et eurent cor- 
rompus Içs premiers citoyens. C'est de l'Orient que 
sont venus tous nos maux , et la valeur des Occi- 
'dentaux , n'a jamais su y conquérir que des vices. 
11 est à remarquer que la progression du luxe com^ 

9 

inença chez les Romains comme dans TAttiqué par 
^embellissement des maisons de campagne : parcëque 
c'était là la véritable demeure de l'homme. Rome 
ou Athènes étaient l'habitation du citoyen, et ou 
n'y était jamais qu'en passant. Mais lorsque le 
-faste des empereurs et les intrigues , inséparables 
■des cours, eurent fait un besoin aux sénateurs, à 
tous les magistrats , aux généraux , aux principaux 
citoyens d'habiter constamment la capitale, les cam- 
pagnes 'fureirt abandonnées; les encouragemens les 
plus efficaces , ceux qui naissent de la seule présence 
du maître (i), n'eurent plus lieu, la profession 



(O- Pl^e 9 f)*appé du contraste de Rome de son tems et de 
Rome ancienne , se demande qu' elle était donc la cause d*iuie si 
grande abondance? Et il repond: „ c'est que les généraux d'ar- 
„ mée cultivaient leurs champs de leurs propres mains , et que la 
^, terre se plaidait à se voir sillonnée par des hommes couron- 
„ nés de laurier et décorés par l'honneur du triomphe,** 

Voici , „ ce qu'à la môme époque, Columelle disait aux Romains 
„ ses compatriotes. „ Je ne pense pas qu'on doive attribuer les 
9, disettes , qu'on éprouve à l'intempérie de l'air , mais plutôt à notre 
„ faute. Nous avons abandonné le soin de nos terres (comme si 
„ elles étaient à notre égard, coupables de quelques grands cri- 
y, mes) à de vils esclaves ou à des mercenaires, tandis que nos 
^ ancêtres se glorifiaient de les faire valoir par eux mêmes. Rien 
f , n'est égal à ma surprise quand je considère d'un cdté , qoe ceux 
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fl^agricultyre cessa d'être honorés jet honorable , ce 
fut, comme dons tous les états despotiques , le der- 
nier des ipétier», et Tltalie, si puissante, si fortu- 
née soua-la démperatle^ s'appauvrit et 3e dépeupla 
sous .les Emperçurs • . , ^ ,. 

La- loi d'Auguste sur. Ips mariages prouve 
que le mal .venait 4e plus loin, que du régime , qu'il 
instituait; mais ce régime ne fit qu^l'açcroitre. ;hc 
plus adroit des politiques . ignorât les véritables 
moyens de faire prospérec l'ecppire^ pu plutôt il 
n'eut Jamais la volonté de hs^ en^ployer; il fallait 



^9 qui veulent apprendre è bien parler, choisissent tm orateur » 
^ dont Téloquence puisse leur servir de modèle: ceux qui désî- 
,, rent s'appliquer à la danse , à la musique et à tous les arts jfri* 
y, voles, cherchent avidement un maître de chant, un maître de 
„ grâces; en un mot^ chacun choisit le meilleur n^tre pour faire 
^ des progrès rapides sous sa direction; au lieu que Tart le plus 
), nécessaire à la vie , et qui tient de plus près à la sagesse , n^a 
„ ni disciples, qui l'apprennent, ni maîtres (^ui l'enseignent, pal 
„ cependant vu établir des écoles de rhéteurs , de géomètres , de 
^, musiciens , de danseurs , de maîtres pour enseigner l'an dange- 
,y Ttux d'aprôter les mots , de la manière la plus attrayante , pour 
„ la gourmandise, des maîtres pour ajuster les cheveux, parer 
„ les tètes; au lieu que je n'ai jamais vu aucun ^naître pour en- 
„ seigner l'agriculture , ni disciple pour l'apprçndrç , de U l'objet 
^, le plus intéressant pour la république est çncoçe le plus éloigné 
„ de sa perfection. Actuellement nous dédaignons faire .cultiver 
„ nos terres par nous-mêmes et nous regardons compte.. fort peu 
„ imporunt d'avoir un métayer très instruit. Le recommandé , le 
5, protégé est sûr d'obtenir cette place. Si un ho^nme riche ac- 
„ chète une possession^ il y relègue le plus énervé de ses valets, 
„ celui qui est le plus cassé par les années. Si au contraire ua 
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alors ciianger'lacôMtîtutîon de Tétàt et cféer une 
véritable monarchie ; maïs il voulait dominer , et 
freÎT de plus; îl ne sut pas-mÊràe régler l'ordre de 
la soccessidn i l'empire et il laissa subsister- tous 
Icis germes de discorde dont îl empêcha te dévelop- 
jjem'eiit pendant son existence, comme pour leur 
fendre toute leur ' force aprfej sa mort.' Si telle» 
ëtàient ks vues', ^Ifes se réalisèrent complètement , 
èt'-ce ne fut plus, après lui , qu'une anarclSe perpé* 
tueïlc, ou teilleu de là' quelle toute idée d'ordre 
s'évahoUit, ^ A peine, dans l'espacé de huit siècles. 
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^, hôihrtic dont ïa fommc jjoft médiocre fait cet achat , il met à 
,", ta tété' de SCS travaux un Ikommc i gage qui le 'trbriipera ,' et un 
^', fioîifme qui ifa aucune de» notions ciscntieHcs pour Tadhimistra- 
Ji'tfôh ; enfin ce' sera un homme A romîne , comme stla coutume d'un 
,">TîlIa^e pouvait et devait s'appliquer hu terrain d'un" autre village , 
éloigné seuleihent de quelques lieues. C'est ce quf fait que dans ce 
^ mtméLatium et dans cette même terre de Saturne, où les dieux 
,5 avaient pris la'peinc d'enseigner eux-mêmes l'agriculture à leurs en» 
'„ farts , nous sommes réduits anjourdliuî ; pour ne pas mourir de faim , 
5, îl traiter avec des commissionnaires , qui nous apportent du bléd 
5, des provinces situées au delà des mers: telles ïont la Baltique, 
,5 la Gaule &c. Ces faits sont d'autant "moins surprénaos, que 
„ suivant l'opinion gdndràletnènt reçue, l'agiicBlttuT- est un métier 
5, vil , et de nature à lî'âvoîr besoin d'aucun enseignement pour 
;, être appris. Quant â moi, lorsqiie je considère ctt art dans le 
„ grand, et lorsque je Tenvisage formant im corps d'étude d'une 
;, très vaste étendue , et ensuite descendant dans toutes les par- 
,, fies, qui composent sa totalité , je crains de voir la fin de mes 
'„ jours avant (l'en avoir pu acquérir la connaissance entrérc,** 
CCo«rx complet ^agrtctiltnre par Rtzier. Pl»yiZ aussi Us eriginamx 
'•ir res auteurs Lattns\ 



rethf)îre jouît-a de -quciqneSr raoniens dé tepçrSî .ilik 
furent l^ouvmge du stoïcisme assis sur le trône àt9 
Césarid; mais son règne fut de si: courte durée ^^efe 
le mnl était si gj'and, qu'il ne put p9i méihe ti*bCf? 
euper d'eu tarir la source): il n'employa que de fàv^ 
blés palliatifs. .,-... 

L'Italie ne fut pài» la seule régroii , oft l'agrH 
cultutc éprouva toutes les vidsslitudes du gôuvopt 
iiement de Rome} elle y\ était dëjà hé^ligée;» ; aux 
tems où les Romains sortirent dé leur Peilinsule ^ 
pour envahir le monde. Lèufô leonqnites ne ûttnt 
qu'imposer lè joug dix deâpctikme an^ diverses lui^ 
tions et eUe§ n'eiirént pour but qUë i'agrzndiitt6* 
ment de l'état, et non le boshéut des }>eU^eliCon>> 
quiSé Là Grèce perdit avec «a. liberté, ses arts et 
son industrie; l'Asie. conseiVa son lu^e et ëà molesp^ 
se ; l'Egypteîj les côtes d'Afrique et fe Sicile fntéitt 
seules cultivées f parce qu'elles fournissaient à' la 
subsistance de Rome opulent^, qui ne 'dihividt 
plus ses propres, terres; la Germanie, les Gaiiles 
et r£spagne-iurent plutôt subjuguées qu'unies à 
l'empire , et. c'est de ces contrées que sortirent Ité 
vengeurs des peuples , que Rome tenait asservis. 

La domination des Romains ne ptk^^ féiiû 
adopter leurs institutions et leurs mœurs à l'Asie^ 
ni civiliser les Barbares d'Europe. D'ailleurs ces ins-» 
titutions et ces mœurs, qui dans le principe^ 
n'avaient en vue que la vertu, n*eurent plus irîéû'de 
louable , dès qu' elles furent perverties, et les vain- 
queurs se confondaient avec les vaincus , il s'éta* 

O a 
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blit entre eux une communauté de viceset 'de déprfiV' 
vation^ Le partage de l'empire acheva de tout per^ 
dre : les. prétentions respectives des deux: Empereurs 
et les dissenttons: qui en naquirent v . facilitèrent le 
triomphe des BàrJsares qui ^s'emparèrent d'abord de 
l'empire d'Occident , dont nous ne ferons pioint iei 
ung mention particulière : . il n'ofiiit . qu'une affreuse 
anarchie , qu'un càhos d'oie sortirent les divers états 
nodemes de l'Europe occidentale. • . 

. .: Les Romains .négligèrent long^temi» le com^ 
tnerce!' parce qu'ils s'étaie&t liàbitués à tout tirer de 
larterre » et que l'agriculture ËDumissait seule i des 
besoins -peu nombreux; mais lorsque le^ conquêtes 
eurent introduit à Rome le goût du luxe, il £illut 
se procurer des objets df rangers au soL de la mère- 
patrie, et aller les chercher au loin. Alors Rome usa 
d'une industrie étrangère et les* nations 9 qui étaient 
adonnées au cOmmerde continuèrent à le fdire , 
pour l'intérêt du peuple conquèiftint. C'est ainsi 
que Cartàge^' Tyr, Athènes et Alexandrie (r) 



^« 



O) La prise ^e TEgypte pai" fesArabes fit changer totit-à-coti^ 

la -dûrefftioo du commerce. Il passa d'Alexandrie à CoBSCaniinople 

par \a iner^oire ^ le Phase , la mer Caspienne , TOxus ,- et Tlndus 

d'une part , et de l'autre par la Syrie , Palmyre , TEuphrate et le 

-jolphe persique. Palmyre avait été une ville riche et puissante 

' 8oms \ts Romains ; elle se faisait remarquer par la son^ptuosité de 

ses offices et le» agrémcns de sa position. Sa souveraine voulut 

. la rendre indépet^dante , et TEmpereur Aurélien la ruina ; le siège 

du commerce , des ans et de la grandeur de Sénobie devint uti 

lieu obscur, une forteresse , un vilage: Ce commerce se faisait de- 

.puis pas Alep et Alexandrio. 
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suritQitf 5 procurèrent. au:^ Humains tou€ les oitr^nta* 
gesd!un art poujrjeque;) Us n-^U3?ent jamais # gpût}; 
Texcercice , ainsi que celui de toutes le^proj^ss^pns ^ , 
autres que Tagriçulture et Je^ armes , était regardé 
comme une occupation d'esclaresjQi^. ' 

Ils furent également étrangers à Findustrie 
aianurfâcturiére', $t hc^t ég^rd i]^ emp^ruiuèrent 
tout des GxècjÇr ta seule chqse ,.sur la quelle ils n'eu? 
r^nt ni maîtres, ni riyaux.fu| la construction de^ 
chemins et des aqueducs ^ il ^tait dan3 les principes, 
de. leurs constitution dp ne çultiyer ^que \qs ^ti?, les 
plus éminemment utiles , et ijs ne s'adonner^ ^c^UX, 
d'imagination.^ que. dans les derniers tems de la répu«>- 
bliqUe, et h^sque..Ie$.»mœu]3% ^çtiqu^s (purent d^gé-»^ 
néré; encore n'i^jpjutèrent-ils rien!; aux connaissan- 
ces et aux arts .de la ;Gr^c^;, -qu'ils s'appropièrenjt, 
par ostentation plutôt , quç par sentiment ; les artis-» 
tes romains puisèrent beaucoup dans Virgile;, .pour 
l'exécution de leurs travaux , comme^ ceu:ic de la Grèçe> 
avaient pui$é d^s Homère» Varron fuç l'inventcw. 
de la gravure, 

Ce peuplp, lorsqu'il cess^ d'étr^ vertueux ^ 
perdit son. courage, s'énerva par la molesse et de- 
vint aussi mépriçablç qu'il ^vait été grand; toute$, 



, (i) Romulm ne permit que deux sortes d'exercices aux gens 
libres: ragriculturé et la guerre. Les marchands, les ouvriers, 
feux qui tenaient «aè maison à louage, les cabaretier3 n*étaienc 
lias du nombre des dtoyçns, CPfnis fHaUcêtmss* ii^rt HL i^ 



les'ëôttrçes de H ptm^j^^tUê tarirent «mis sa dotninsi* 
Xtàti tyivnmqtté ^ «tH coànoiença - lui-siSme roçuvr» 
dirvaÀd^mê. 
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'§. Vn, Empire d* Orient. 
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L^etRpîre d^riént snbsis^ seul depuis le cinquième ' 
siècle jusqu'au ^umzième; mais jamais peuples nô 
furent phis malheureux que 30us la domination de 
tes ÎBmpereurs Chrétkrts, que la vicdçHçc, le meur« 
itty Tadsassinat , Tempofàonnemelït Élisaient monter 
successivement sur }e trône de Constantin. Ce 
prince , qu'on a tant loué et tant déprécié par esiprit 
de partî, avait ouvert h (rarrière du crime et s*étaît 
moiiti'é le digne fondateur d'un empire , qu*jl était 
réservé à des Tartares de rendre moins odieux.^ On 
lîôit penser, que soirs un tel régime-, Fagriculture 
fut fort négligée;- Tignôrance et la férocité des gou^ 
Vernans accrurent sans cesse FesclaVage du peuple , 
qui h*eut pour consolation, dans son malheur, que 
les promesses d'une religion naissante , qui prêchait 
une autre vie, et présentait celle-ci comme expia^^ 
torre d'un péché originel , auquel h dîssolutionr 
dtes grands et les maux, que souffraient les petits 
devaient faire crQirQ.,4?ar sentiment. Pour comble 
de malheur, il sortit un déluge de maux de cette 
doctrine consolante ; la subtilité et le fanatisme en» 
fantèrent des dîscutions^ théologiques ,. d'où naquir 
3«nt les schismes^ , les hérésies et lés dissentions les 
j)lus pernicieuses à l'état; parccquç les Empereurs,. 
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fguris par un. faux zèle , et ignorant leurs vérita- 
bles devoirs j -donnèrent un caractère politique à ces 
^disputes • réligieusies 9 qu'il eut fallu reléguer an 
fonds des cloîtres , où elles se seraient éteintes d'elles- 
mômes; elleis ^M^èrent les citoyens c($ntre les ci- 
toyens , et le sang ruissela de toutes parts, pour des 
disuajctions métiipbysiques. 

Constantin fit deux lois «qui éteignirent ri|-* 
dustriê et ruinèrent les beaux-arts dans la.Qrèee, 
leur dernier asile. Il donna la liberté aux esclave]» , 
qui se feraient chrétiens , let ils. désertèrent en foule 
les attelliers pwr devenir de dévots fainéants. £ai 
défendant le paganisme , Ù proscrivit Timposante my- 
tologie et détruisit ce prestige qui enfiame les ima- 
ginations et crée les artistes. L'ignorance et de fatis- 
ises vertus , inutiles à Dieu et a.ux honnnes, rempla- 
cèrent les brillantes fictions de la fable et tout ce 
qu' elles avaient inventé pour adoucir le caractère 
sauvage de l'homme, et le rendre sociable;: c'était 
préparer Ist renaissance des ténèbres et de la baa^ln* 
TÎc, qui couvrirent bientôt toute rjîurope. 
Cette malheureuse région im après Tinvasioa 

des hordes du" Nord, tous le , m âme régime' politi^ 
jque 9 et {}artoiit »^éteignit le flambeau du génie , que 
les Grecs avaiqnt porté jusqufaux extrémités d^ 
Gaules et des Ëspagnes, où il avait commencé à 
éclairer les esprits et à échauffer les cœurs; une Ion- 
fixe anarchie ydeé dévastations perpétuelles ruinèt^m 
toutes lesr institutions de Rome, et il fallut que ds 
nouveau^ états sortissent de ce chaos» Après hkn 



% 
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du tems , dès républiques , des m6narGhie& se cqb* 
Btituèreric, et peu*à*peuun certain ordre renaquit 
pur plusieurs points de cette partie d^ monde. 

• ■* ' • • 

$• VIU. Empire des jfrabes» 

Il nou$ faut parler ici d'une nation 9 -qui a 
joué un grand \ rôle sur la scène du itoonde ^ après; 
«voir, été bn^ems ignorée : c'est la nation Atabe^, 
dont nous avons déjà £ût connaître, en son lieu, 
Fancienne existence. Jamais changemens politiques 
ne furent si promps, famais peuple n'ofiiit une tran- 
sition aussi rapide de l'état nomade à l'état social. 
Ce fut l'œuvre du fanatisme et de l'^ccendant, d'un ' 
génie vaste, audacieux entréprenant et subjugué 
lui-môme par la superstition , sur des imaginations 
aussi ardentes aussi promptes à s'enflamer , que te- 
naces dans leurs résolutions. Les Arabes , eh sui- 
vant l'impulsion , qu^ils reçurent de Mahomet , aCr 
quirent^ dans moins de deux siècles , l'empire de k 
terre , et celui plus étonnant encore des sciences et 
des arts , qu'ils créèrent en partie , qu'ils perfection- 
nèrent à certains ^gards, ot qu'ils répandirent des 
„ bornes de rOrieut. à. celles de l'Occident. La Grèce 
et Rome n'étaient plus; sans eux peut-être le.ilam« 
beau des connaissances humaines se fut éteint , et 
l'igUQrance, que propageaient les hordes du Nord , 
couvrirait aujourd'hui la terre. Honneur et gloire 
^U seul peuple qui ait éclairé les natic^ns en* les 
wbjugantî 
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. Païtout les Arabes favorisèrent TagrlcuttUFa; 
récoitomie: pastorale et les arts; partout ils répan-r 
dirent le çommeyce^qu'asam peuple de leur tems 
n^ent^dk- aussi bien qu^eux. Ils s'en occupaient 
môme au milieu de leurs, conquêtes ; aucune nation 
de la terre. n'en eut jamais d'aussi vaste; de Tes* 
pagne au TQnqiiin , il$ avaient des négocians , des 
manufactures , des entrepôts* : 

Ils répandirent dans tout l'Occident , dont les 
Romains n'avaient pu , malgré toute leur puissan- 
ce 9 chasser la barbarie ^ les lumières , les arts et 
Us découvertes 9 qui contçibuent le plus au 'bonheur 
des hommes, et si les. Barbares ne les* eussent ar** 
rêtés dans le cours rapixle de -leurs cojpqùê.tes , l,'Ëu<- 
rope eut été de nouveau éclairée et civilisée 9Vant 
le dixième siècle ; ils auraient conservé le^ reste- des 
lumières que Rome y avait répandue^ et ils les au^> 
iraient accrues. 

. Les Arabes montrèrent quelque génie dans les 
beaux* arts; mais comme, tous les peuples de 
rOrient , ils ne purent s'assujettir aux règles , qui 
constituent, le bon goût v et qu'établirent plus 
tard des peuple^, qui furent leurs disciples. On 
sait quels furent leurs connaissances dans les ma- 
thématiques , l'astronomie et la médecine ; la phy- 
sique n'existait point encore , et ils rêvaient 
les lois du monde, à l'exemple des Grecs et 
des Phéniciens, leurs maîtres; c'est d'eux aussi 
qu'ils tenaient leur métaphysique et leur morale. 
L'existçnce de ce peuple , comipe grande nation j 
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devait étce aussi éphémèt^ «tte.JU domintion avait 
été rapide et grande^ et dàs -que Ja puisâanoet des 
Califes commença à décboir.^ les Arabes,^ ainsi ijae 
liH plupart des nations.,.qu^ib avaient soumiseft^s'af- 
franchipjent du joug de ces prindes*^ Alors ^ comme 
dans ks premiers tems 9 : le peuple se partagea en 
tribi^s^ âous différans chefs;* il revint pdù-à*peu auz 
premiers principes de soû ;gw«5ernement 5 *ct reprit 
ses mcsurs ptiinitîvesvqufîl conserve encore, comme 
un moimment de riiifluênce, qu'exercent les- localités 
aur }es bib|tu4es et sufles-junstitutions des homipes» 
La nation AirabeL n^est plus qu'un assemblage -de 
divcra^ peuplades errantes , dont les unes s'âdpnf» 
nent! au pillage,? et 'lei» autres à l'éducation des 
troupeaux. 

■i Quelque! Arabes s^appliquaient. encore au com- 
merce, avant que les Portuguaîs eussent intercepté la 
navigation de. la mer rouge ; ils étaient les agens de 
tout cèluî qui se faisait par cette voie, et ils avaient 
une . g^nde activité. Aden était d'abord leur lieu 
d'entrepôt ; ce fut ensuite Moka, situé sur. une rade 
des états du BLoî d'Yemen ; ce lieu , qui n'était d'abord 
qu'un village, acquit beaucoup d'importance, lors- 
qu'on eut établi dans l'Arabie , la culture du caffé ; 
cette plante originaire de la haute Ethiopie , devint 
bientôt l'objet d'un grand commerce , qui rendît 
l'entrepôt aussi célèbre qu'important. Tout le 
commerce qui a lieu aujourd'hui à Moka et dans 
tout l'Yemen se fait par des Banians de Surate ou 
de Guzarate, qui rentrent dans leur patrie, dès 



qu'itoOflt faitfaitufle* Les naturels du pays sont 
soifô un }oug trop pesant peur se mêler du com* 
jnerce (i). - . ^ 

- • • • • • • -' I . . 

§, IX; Infkicme du Màhomatismc^^t du 

Chriitiatitsme. 
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Nous vendns de voir que pendant, que l'ËUi* 
ropô se trouvait en proie afu brigandage des Barbai^ 
res^ PAsie et T Afrique* étaient le théâtre d'autres 
révolutions, et que la puissance des Arabes i s'éten- 
dît d'autant plus rapidement vers ces contrées orien- 
tales^ qu'elle éprouva de grands échecs à l'Occidient. 
Nous avons déjà parlé des effets généraux qui en ré* 
{5ultèreftt pour l'agricùlturd^lèconHnerc© et les arts; 
il ne sera pas inutile d'exauainer ici l'hiftEience qu'a 
exercé le Mahométisme sur la prospérité .dès nations 
qui l'ont embrassé, et de lui comparer ensuite cello 
du Christianisme. Ces deux religions , q«i nées pres- 
que dans les mêmes lieux , semblent s'être partagé 

J'ancien monde, ont exercé un. trop grand empire 

• ■ * 

«ur l'emploi des fadultés humaines , pc^ur que je 
m'abstienne d^en parler. Je ne léis envisagerai . qu« 
50US les rapports politiques; ce qu'elles o|it de 
vrai ou de faux , de divin ou de terrestre , selon 
là croyance de leurs partisans ,^u de lei»s détracteurs 
i^'étant pas de mon sujet. 
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On ne saurait douter que depuis que les ré^ 
ligions Chrétienne et la. Mabométane se sont parta<r 
gées le monde romain, Tancien continent. ne se soit 
considérablement dépeuplé : ce qui annonce une di- 
minution de prospérité ^ une perte réelle dans Tem- 
ploi des facultés humaines , «t il n'est pas dérair 
sonable de penser que cette grande différence vient 
des chai^emehs qui se sont opérés dans les mœurs. 
Voyons d'abqrd ceux: qui. ont eu lieu chez les M^t 
liometans^ nous passerons ensuite aux Chrétiens. 

: La religion de Mahomet est loin d'être aussi 
favorable à la propagation de l'espèce .l^umaiiie,que 
Tétait celle des Romains , et la poligamiç , que la.na- 
turedu climat etf la constitution des peupiles, dan^ 
les pays chauds, semblent rendre nécessaire, o'en 
est pas moins contraire, au vœu de la nature, pour 
la réproduction de l'espèce ;. son existence , qui est 
déjà un grand. mal, puis qu'elle énprve l'homme, 
et diminue le nombre des enfans, qui le plus sou- 
vent naissent faibles et mj^l constitués, amène d'au? 
très inconvéniens nuisibles à la population , attjBndu 
qu' elle exige qu'un grand nombre d'hommes^ dégniT 
dés, et morts dès leur naissance, soient consacré^ 
à la garde des femmes, dont îa vertu consiste, dans 
une continence forcée; ce serait assez pour qu'il 
s'en suivit une grande dépopulation ; mais ce n'^st; 
pas tout : les femmes esclaves qui sont employées^ 
en grand nombre dans les sérails de l'Orient, vieil- 
lissent, presque toujours dans une pernicieuse virgi- 
mté, et ne 3ont pas mqins ma}heurc\ises quç. Iç^ 
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ènnuqites^, ^ont elles partagent les occupations , et 
pbiiîp aiiisi dire le triste sort. Tous ces esclaves , 
uniqueûient occupés à la garde des femmes j sont 
morts poûï; r^t»t 6X imitiles à là propagation de 
Tespèce. Il n'en étaît4)as de même des esclaves ro- 
mains ^ qui par cela même ^ qu'ils étaient en très 
grand nombre, peuplaient beaucoup l'état, pal-ce 
qu'air, lieu d'empêcher lêUr inultiplication , Içs maî- 
tres la favorisaient de tout leur jpouvoir. Ds les 
associaient pour des espèces de maxiages fet remplis- 
sniéntL ainsi leurs maictons de:4ome3tiques , dont les 
travaux kurs étaient utiles, et auxquels ils don- 
naient h nourriture et l'éducation, les pères de 
chargés de ces soins pénibles, se livraient sans ré- 
serve au penchant de la ilature ^ et multiplièrent 
sans craindre d'avoir trop d'ènfans ! ; 

Datis les états soumis au Mahométisme , Fexer-» 
cice des arts et la culture des terres est réservée à 
quelques .hommes libres, à quelques chefs de fa- 
mille , qui encore s'y adonnent le ffloina qu.^ils .peu- 
vent. Ché2 les Romains, les esclaves étaient iemployés 
à tous les ttayaux utiles et l'on suivait à.lejir.égard 
Je régime le plus doux, qu'on «ait jamais employé 
«nvers des esclaves. Chacun d'eux avait son pécule ^ 
qu'il faîsaiit valoir à son gré , sous les conditions 
qui lui étaient imposées par son maître ; il n'en était 
^aucun qui ne. s'attachât à faire profiter ce pe«ulé^ 
qui , comme dit l'auteur des lettres persanes (i) , lui 

^1 III ■ I ■ ■ l> — ^-^B— — ■— >— i» " ' I II I ■ ■ ! 1^ 

(i) ifftn cxr. 



procurait ^^ Taisance dans h servieade pfiÈfnit€^ 
^ et l'espérance d'une liberté future , ée qui faisait 
,, un peuple laborieux, animait le3 arts et Tindus^ 
^ trie. Ces esclaves , ajoute Monteisquieu ^ dt\é^ 
^ nus riches par leurs soins )^t leur traVâil, se 6î-, 
yj saient affiratichir et devenaient citoyens , la repu* 
,, blique se réparait sans cesse et recevait dans soti 
^ sein de> nouvelles familles , à mesure que lies 
^ anciennes se détruisaient/' 

Paarlons maintenant du Christianisme et citons 
à ce sujet un autre passfige des lettres persanes (i)i 
^ Le divorce était permis dans là religion payenne 
^ et il fut défendu aux Chrétiens; ce changement» 
yj qui parut d'abord de si petite conséquence , eut 
^ insensiblement des suites terribles et telles qu'on 
„ peut à peine les croire.** Tout ce que dit l'illus- 
tre président à ce sujet , porte avec soi l'évidence , 
et il ajoute, avec raison, que ce n'est pas l'unique 
cause de )a dépopulation , qui a suivi l'établisse* 
ment du Christianisme. Le Monachisme né de la 
superstition , et de la fausse croyance , qu'une inuti- 
le , qu'une peijaîcieuse vertu est agréable à Dieu , 
jofti't à tous les vices ,qu*il entraîne nécessîairement , a 
surtout nui â la population , et par l'excès de con- 
tinence, et par l'excès de débauche, qu'il a pro 
dult ; et l'on voit qu'en cela , comme en beaucoup 
d'autre choses, les extrèiâes se touchent; le célibat. 
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(jui fut d*ab6l*d relégué dmis ks tloîtt*es\, devînt le 
genre àt vie le plus agréable pour les gens du mon- ' 
dé 5 et le^ plus saintes lois de la nature furent vio- 
lés 6u éludées.' Que l'on compare de semblables 
niœU!*s avec celles des Romains^ chez lesquels les 
lois -tiîtoftîs punissaient ceux qui se refusaient aui 
mariage, pour jouir >d'une liberté, ou plutôt d'une 
licierice contraire au^ bien public , et l'on ne sera plus 
étonné de la grande différence des résultats. 

' Lé JRrotestantisme Ji ûti peu diminué les fâc- 
heux effets è^ Christianisme ' mal entendu, «ur la 
population de l'Europe , et les mdux- polîtîqiiess que 
lui a attribué Montesquieu ne proviennent plus 
guèffe aujourd'hui que du Papisme; encore ont-ils 
été diminua de nos jours , par la supression , soit 
partielle, soit totale des monastères et des cloîtres, 
chez plusieurs nations catoliques. Il est probable 
que cette utile réforme s'éteftdra bientôt de la France 
à ritalié et à l'Espagne , qui sont les deux foyers 
du mal. ■ Telle devait être la marche mtufèlle des 
choses ; e'est le Nord qui a commencé à s'affranchit 
du Monachîsme, et il Semble atîjourd'hui que le seul 
moyeô de»' maintenir la religion chrétienne, même 
dans le midi dé l'Europe, est de la ramener à ce 
quelle ftit aux premiers téms de è^n'lnstismion. 
Elle n'est point incompatible, par elle-même, avec 
la sï)lendeur des états-, et le bien être des peuples , 
et si , cofiime le' dit Montesquieu , on ne prend pas 
ses comeih pûur des préceptes ^ jamais religion , même 
humainèmetat parlant, ne contint une morale plus 
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belle , et mieux adoptée au cœur humaiiï. Rendu I 
sa simplicité primitive, le GhristianistKe parvien- 
drait insensiblement à réunir . toutes les branches^ 
que les abus ont fait séparer du trône ^ 'et le feu 
des hérésies s'éteindrait de lui-même. 11^ n'y aurait 
plus qu'une religion enByrope, et dans le nouveau 
monde; il se pourrait même' alors que la loi du 
Christ ce pr<>pageât chez Içs nations Asiatiques, 
où le Papisme sera toujours repoussé : parce qu'il 
tend à donner aux citoyens deux législations, deux 
chefs, deux, patries; à rompre l'unité sociale, à 
mettre l'homme en contradiction avec lui-même , & 
lui prescrire des devoirs opposéç, ce qui sera 
toujours regardé comme très pernicieux , par les 
maîtres des nations ^ et m^me par la saine poli- 
tique. 

La réformation opéra une grande révolution 
en Europe et un ouvrage tout récent , couronné par 
l'institut de France , prouve quelle fut son heureuse 
influence sur le développement de l'industrie' et sur 
le bonheur des hommes , dans tous les états ,- où 
el;Ie fut introduite. On ne saurait douter que Tinto- 
lérançe , qui , il y a quelques siècles , faisait la b^se 
du Catolisisme^ et certaines croyances, étrangères 
au pur Christianisme , au Christianisme de l'évangî- 
le^ ne fussent en opposition directe avec toutes les 
institutions , qui tendent à rendre l'homme libre et 
industrieux. Le tems qui détruit peu-à-peu toutes 
les erreurs , même les plus sacrées , a rendu presque 
partout le clergé à sa véritable destination, et toutes 
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stiB prétentions 9 jusqu'ici si contraires à Tesprit 
même dé la religion , qu^il est chargé d^enseigner ^ dis^ 
paraîtront bientôt tout*à-faic devant le véritable sens 
de cette sublime doctrine , qui ordonne l'amour de 
tous leé hommes, qui honore le dévouement à la 
patrie 9 qui laisse enfin tout soti empire à la raison ^ 
te plus beau don, que nous ait fait la divinité , cdui 
de t}Ui émanent tous les autres. 

Ce serait ici le lieu de parler de la fatale in» 
^uence, qu'exerça- la nouvelle Rome sur l'industrie 
de ritsdie et des autres états de l'Europe; mais lei 
effets des prétenttôns de la cour papale sont assei&^^ 
connus; elle s'opposa même ^ pendant Idngtems ; 
aux progrès des he&ox-ans' et des lettres, en pro» 
j$<irivant les historiens, les artistes, et en prêchant 
lesr vertus monachales ; quand les mœurs se furent 
adoucies et que les foudres du Vatican furent moins 
redoutées , Kome favorisa elle-mâme les arts, qui lui 
donnèrent du lustre, en fîrent-k séjour des talens^ 
]a patrie du bon^goût, et l^enricbirent de tous le» 
^ht{$ d'œuvré du génie. 






CHAPITRE m. 






' De' PEurhpc moderne. 

- Jusqu'au quinzième siècle , époque mémora- 
ble, qui vit sortir la renaissance des lettres d'une ré- 
volution, qui eut dû les étouffer flour jamais ^ l'Èu.^ 
rope entière gémit sous le poids de son infortune » 

P 
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tt s'efforça . vftinetnent de dissiper; fa btsrbariq .qui I« 
dégradait; et la rendais palb^PFQU^^f : B fattait rft- 
Çûpiçienoer entièreiQQDt; Toeuvredc la jci^ilisatiop; .< t 
Isi.t^ms sjeul p^ttWH en amener .le retour; le* hor-, 
<J^s guerrières e( opoiades qui ay^ent> envahi TIuk 
Ih,. Içs 0aules et une partie de F£^pagne Jurent 
loir^temsià prendre les mœur^ des peuples conqnfs^. 
accoutumdes à se procurer par les arm^s., tout c^i 
di9At'..ejle9 avaient bespin 9 elles ne <:ojinvrent d'abord 
î^rh prit de^r^riculture ni les avantages du cohh 
9^c6 et des;attsw : Ce ne ifut qu'après 6'être hWP^ 
tiés.l^: uns les;imtres., après -que toutes Ies4X)tH 
t]:ée$: fertiles enreat ité occupées par leurs sembla^ 
tû^'i que ces sauvées déjà adojucis pas l'usage 4e» 
ii@baa9^9 dont ils $'éiaient emparés 9 sentirent;]^ 
lmfix6 de remonter' i leur source et 4e favo^&eri 
t£)iin,.ce qui pourrait lefi entretenir ojn ks reproduire;^ 
^ais leur ignorance:» teur férocité et l'esclavage qu^Ua. 
instituèrent , conlme de droit naturel i n'étaient guère 
proiws à.produireJrî développement de nnSustric 
agricole , manufacturière et fomnaerciak; .aussi le» 
peuples languirent -ils pendant des siècles' sous le 
poids de la servitude , qui sjubsiste >ene9re dans quel- 
ques parties de cette belle Europe. 

Les Romj)4{ifjiyaiei^t porté. 4ans les Gaules 
leur goût pour Tagriculture et leur aversion pour le 
coiniz^erce • et pc^r JesvartSr»' qui i)'ayaient pas une 
grande utilité^;,^(^pen(kntso^. If ur,4p)^ination les 
b^bitpns de V^n^^ ^t-}^ Marçei^lais. (d^p? le^ Qau^ 
les) . Jai»Hiçnt t^ _ çokmq^rc^. . DiS ^S^i^Ç^ et. belbi 






Vo!^$9 des ports de mer commodes , des compagnies 
de. marchands pour; toutes les riWères navigable^ 
liantes) favorisèrent les relations commerciales. 

. . LUnvasion des Francs et des autres Barbare! 
iarrêta cette activité naissante , et Toa ne vît plus ^ 
$(>us.4'empire de ces féroces guerriers que vexar 
tions, droits de péages» de douanes ^^ d'octroi de Iûh* 
CHtiQiietc. Les moines seuls eurent on peu d'io* 
dusuie et défrichèrent la terre ; ç^çst un service 
Qu'on ne. devait guère attendre de ces homiçes» qui 
Semblaient ne s'être enfermés dans des cloîtres , qqç 
pour abandonnait tous les . soins terrestres. Dago? 
bert, au septième siècle, stimula un.peu les espriti^ 
et k6 dirigea vers des vues comnierciales. Il in.sti* 
tua des foires' qui ^attirèrent les marchand! de toutf 
rjîuropei il fit faiçe,. ainsi quelques progrès à Tin*' 
du&trvQ : VB.\m(g^Q^ des roi^ fainéans la Qt disp^« 
taître entièrement, jusqu'au tems de Charlepagis^rr 
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S*'fr Empire dâ ChàrUmagne; régime féodal. 



.1^ 



* ' ' • * ' • 

' Le défaut de communication entf e les peu* 

|)les ; la piraterie , le brigandage, Tesclâvage avaiéîit 
éteint toute idée de commerce en Éuiî)pe, dès là 
chute de l'empire d'Occident. Le besoin de répous- 
ser les Arabes et les Normands , qui commençaient 
à se montrer y fit renaître la marine. Charlemagne 
en France, Alfred le Grand en Angleterre, quelques 
villes en Italie firent construire des vaisseaux ou des 
galères et k commerce maritime reparut quelques 

instans. 

P a 
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Le nouvel Empereur d'Occident , après aYoîf 
înis ses vastes états à Tabri des incursions des B«w 
bares , s'occupa de leur prospérité antérieure ; iî y 
favorisa Tagriculture et les arts utiles , sous ITieu- 
reuse influence de ce grand génie , qui sut 'être con- 
quérant et législateur. Les productions en tous geîmei 
«e multiplièrent,' ainsi que les échanges; il établit 
de grandes foirês , où Ton se rendait de toutes parts. 
C^étaît l'ancienne méthode des Grecs, et ce ftt la 
première , qui s'offrit aux esprits à la renaissance du 
commerce. Cette confiance , si louable et si utile , 
qui s'est établie depuis entre les négocians , et qui 
est la base dès plus grandes opérations comnercia* 
lès , sans qu'on ait besoin de transporter au loîït er 
^grands fraix^des marchandises, qu'il fallait sou» 
vent rapporter , faute de débit , ne pouvait exister 
alors ; elle devait être te fruit tardif de la civilisa* 
tion et des progrès des lumières (i). 

Eh ! combien n'a-t-il pas fallu , de tems pour 
en venir là et pour détruire ces droits onéreux , ces 
prohibitions, ces entraves spoliatrices, que la féoda- 
lité avait établies , et qui s'opposaient à toute amé- 
lioration ; on a. été mèmù obligé pendant longtems , 



(i) Les afifaîres se font aujourd'hui , entre négocians , sur la vue 
de simples échantillons , ou sur la parole et la farantie de fabriquans 
c^onnus et accrédités ; combien d'avantages ne résulte-t-il pas de cet 
usage 9 qui atteste la bonne foi dans le négoce, en même cens 
qu'elle en facilite toutes les opérations > et les rend le plu& écoacK 
miqnes qu'il esc possible. 



/• 
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eii Europe , d'aller aux foires en caravanes et par trou- 
pes années , de peur d'être dépouillé ; les marchands 
amenaient alors avec eux des bateleurs , des musi- 
cîens , des farceurs pour se consilîer le peuple , qui 
n'avait dé spectacle et d'amusement qu'aux tems des 
foires; il en résultait des dissolutions qui provo- 
quèrent lî^ censures du clergé , et produisirent sou- 
vent l'excommunication des marchands , ce qui nuisait 
encore au commerce; les Juifs prêtaient à usUre 
pour se dédoraager des risques , que couraient leurs 
fonds, à cause des persécutions, du pillage, des 
proscripticHis que les Chrétiens se croyaient en droit 
d'exercer contre eux. Le besoin leur fit avoir re- 
cours aux lettres de change , qui les mirent à l'abri 
de la spoliation. 

L'existence de Charlemagne fut de trop courte 
durée pour le bonheur de l'Europe , qu'il aurait in- 
dubitablement arraché à l'ignorance et à l'esclavage, 
s'il avait été au pouvoir d'un seul homme d'opérer 
un tel prodige ; mais après lui la féodalité , dont 
les barbares avaient porté le germe , et qui dans tou- 
tes les contrées du monde naquit de la force unie à' 
l'ignorance, acquit de grands développemens , et 
cette monstruosité politique, qui n'est autre chose 
qu'un despotisme multiplié ; c^est-àdire le pire des 
gôuvememens , aurait étoufiîî pour jamais tous les 
germes d'industrie , s^il n'était pas dans son essence 
de se ruiner d'elle-même ; en effet les maux sans 
nombre , que firent éprouver aux peuples les dissen- 
^ras et les gUénes intestines , qui furent son ouvrage 
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retonbèrent sur elle, et c'est .au sein d'une Lutta 
perpétuelle que tous les gouvernemens de TEuropo 
s'établirent ou se consolidèrent. Ennemie du pou- 
voir d'un seul , elle fut toujours opposée à rétablis? 
sèment des monarchies, et lorsqu'elle^ furent insti? 
tuées 9 elle leur fit la guerre ; mais presque partout 
l'unité triomphe , comme cela devrait*être ; et du 
concours de la puissance royale avec la puissance 
populaire , dont elle a su s'étayer , en diminuant le 
poids de la servitude , est enfin résultée la ruine to- 
tale de la féodalit^. Selon quq Tinfluence du peuple 
fut plus ou ipoins forte , la constitution des états 
approcha plus ou moms des formes populaires; et 
de là ces démocraties 9 ce^ aristocraties , ces oligar- 
chies , ces monarchies tempérées et ces monarchies 
despotiques , que l'Europe moderne nous oSre à la 
fois 9 sur les divers points de son territoire. 

L'histoire de ces divers états est trop* connue 
pour que je m'y arrête , et les détails en sont trop 
étendus pour trouver place ici ; je* me bornerai ^ 
faire remarquer que dans tous y les pogrès de Tagri- 
culture, du commerce et des arts ont toujours été 
en rapport direct avec le degré d'affranchissement 
des peuples ; et que les états républicains , dont les 
constitutions étaient loin de celles d'Athènes d& 
Sparte et de Rome, sont cependant ceux pu l'in- 
dustrie et les facultés intellectuelles de l'homme se 
sont le plus développées, en raison des localités 
et des circonstances. Ce qui a rendu tel peuple 
agricole , tel autre commerçant ; ce qui a fait réunir 



chez quelques^unS' plusieurs branches d-ifldustrie ou 
toutes à. la fois;:-ce qui a fait cultiver et fleurir plus 
ou moins les beaux-arts et les sciences. 

Il est ..hors de doute que Tagriculture n'a 
fait de progrès en Europe., qu'en raison de raffraa» 
chissement des terres , et de Tabolition de Tesçlavaga 
féodal : des serfs attachés à la glèbe , et travaillant 
pour des maîtres impitoyables » qui fournissaient à 
peine à leur subsistance ^ ne pouvaient que mal cul* 
Civer les terres, et le défaut absolu de commerce nui- 
sait encore au développement de .cet art,, qui % 
éprouvé dans chaque état toutes le^ yicissitude$ ^ 
toutes les révolutions, bonnçs ou mauvaises, qu'a 
subies le gouvemement lui*même ; ce nVst que depuis 
l'établissement de la propriété en faveur de ce qu'on 
nçmmait si improprement, le tiers» état, que les 
champs ont été cultivés avec un peu de soins; les 
encouragemens , la diminution des impôts ou des 
charges , ont ensuite hâté plus ou moins , là; ou là ^ 
les progrèj^ de l'indpstrie d)f propriétaire et de celle 
du laboureur» 

Cette importante révolution de Taffranchisse^ 
ment des terres , fut l'effet des. folles émigrations , 
qu'on appe|la crois^ies (i) : les seigneurs appauvris 



(0 On m f*à(tenclra!t guàre à voir résulter quelque bien de 
ces extravagantes entreprises , dictées par yn faux zôle et par la su» 
perstition. L?obstinatioi| de Louis IX et sçs voeux indiscrets n'em. 
furent pas moins pernicieux à la France en particulier ; elle pouvait 
dès lors trouver des ressources en elle môme , et hâter sa prospé- 
rité, ii ce grand roi eut plus écouté ses lumières et son coeur fRi- 
tpmtl, que st fpl. v 
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#u ruines , par ces expéditions lointaines, se trouvèrent 
dans la nécessité d'aliéner une partie de leurs ter^ 
tes , ou de les donner moyennant une très modique 
redevance , et le peuple , devenu propriétaire , prit 
un peu de consistance. L'établissement des commu- 
nes fut la suite de cette première innovation, et il 
naquit quelque industrie , à l'abri de cette puissance , 
qui bientôt devint l'appui du trône , contre les pré- 
tentions de la noblesse, et qui en reçut pour ré- 
compense quelques faveurs , qui préparaient de loin 
le retour des vrais principes sur les droits de l'homme: 
c'est en France et en Angleterj«c que cette progres- 
sion a été le plus sensible, et il faut l'étudier dans 
les révolutions de ces deux puissans états. 

S. n. De la Franco. 

Les rie liesses que Charlemagne avait procurées 
à la France , qui fut spécialement l'objet de ses 
soins , tentèrent ainsi qu'il l'avait prévu , l'avidité 
des Normands , qui par leurs brigandages faillirent en 
tarir la source; et l'anarchie qui eut lieu sous la 
troisième race y détruisit toute prospérité. Les vexa- 
tions arbitraires des seigneurs , l'esclavage des serfs 
ruinèrent tout-à-fait l'agriculture, le commerce et 
les arts naissans ; les statuts , que fit St. Louis pour 
le commerce, lui rendirent un peu d'activité, ainsi 
^ue la levée des prohibitions et les permis d'importer, 
^u'il accorda, Philippe le bel fit des réglemens pour 
les manufactures , défendit l'exportation des laines ^ 



iiiivorisa les productions agricoles, afin de pouvoir 
payer les objets importés par les Italiens et les au- 
tres nations ; la France lui dut de nouvelles manu- 
factures et le perfectionnement des anciennes^ De- 
puis cette époque , l'agriculture et les arts éprouvè- 
rent en France toutes les vicissitudes du régime féo- 
dal, qui leur fut plus ou moins contraire, selon 
ce que les rois firent en fiiveur de la liberté publi- 
que; quelques circonstances étrangères y influèrent, 
cependant: les expéditions d'Italie, si ruineuses, en 
apparence , formèrent le goût de la nation , et acti- 
vèrent son industrie. Gènes, Venise, Florence 
avaient offert aux Français une foule d'objets nou- 
veaux, on voulut se les procurer, ou les imiter. 
François premier et CatHérIne de Médicis , qui in- 
troduisirent le luxe en France , semèrent dans tout 
le royaume les germes du bon goût et de la bonne 
industrie. 

< Les dissentions civiles et religieuses , qui eu- 
rent lieu depuis Henri II, jusqu'à Henri IV, lui 
nuisirent beaucoup; mais les soins de Sully la fi- 
rent reparaître avec éclat , et l'agriculture dut ses plus 
grands progrès à la sage économie de ce ministre , 
qui de concert avec le grand Henri, renouvella les 
vues philantropiques du bon Louis douze et de 
son ministre d'Amboise; mais tout fut perdu sous 
Richelieu et sous Mazarin , qui ne s'occupèrent que 
de domination , de vengeances , d intrigues et de bri- 
gandages; profonds politiques, dont tout le savoir 
ae borna à diminuer la puissance des nobles, pour 
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nieuz accabler les peuples. U était réservé au gran4 
Colbert de réparer leurs torts , et ce fut lui qui donnt 
la plus grande impulsion à Tindustrie française» 
dont les progrès ne datent que de cette époque. 

Les villes de Tintérieur avaient été affran^ 
cbies; des corps de métiers et de marchands, 
s'étaient formés, et en acquérant des richesses, 
ils avaient acquis du crédit ; les bourgeois portaient 
le titre de citoyen , et le tiers-état était admis auj^ 
assemblées de la nation. Les princes avaient tout 
intérêt à abolir partout la servitude féodale , pour 
ruiner leurs vasseaux et fonder. leur puissance. Ce 
que Louis XI avait commencé , Richelieu et Louis XIV 
Tachévèrent , et un despotisme remplaça la féodali^ 
té , dont les derniers efforts ont amené une révolu* 
tion complète dans les principes du gouvernement, 
et prépai'é les réformes les plus avantageuses, pour la 
prospérité des arts , du commerce et de Tagriculture; 
réformes , qui ne manqueraient pas de faire de grands 
progrès en France , si la bonne intelligence pouvait 
s'établir d'une manière durable , entre deux nations, 
si malheureusement rivales. 

S. III. De r Angleterre. 

Les Anglais furent d'abord un peuple sau- 
vage , que les Romains tentèrent vainement de sub* 
juguer, et qui sut reconquérir son indépendance., 
dès que l'empire fut affaibli. Plus tard , l'Angleterre 
devint le théâtre des dévastations , qu'exerçaient paiv 
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jout les Pietés et les Normands 9 et lorsque GuîHaum» 
en eut fait la conquête , il y introduisit le gouverne- 
ment féodal, et tous les maux qu'il entraîne avec 
lui; bientôt commencèrent les gijerres av^c la Fran- 
ce, et les dissentions intesdne3« 

Pendant tout ce tems , les Juifs et les Lombards 
faisaient seuls le commerce eu Angleterre ; ensuite 
on s'occupa d'économie rurale, on elev4.de nom- 
breux troupeaux et il en résulta d'abord un in- 
convénient : parce qu'on négligea la culture des terres 
à bled , pour ne s'occuper que des prairies (i) ; des 
manufactures furent établies , pour mettre en œuvre 
les laines indigènes , et travailler le fer. Croira-t'-on 
qu'on défendit en même tems y l'exportation des laines 
manufacturées et celle du fer ouvré ? 

Henri VII , en permettant aux barons d'alliéner 
leurs terres et aux roturiers de les acheter, diminua 
l'inégalité des fortunes , et il en résulta un grand 



(i) Ee chancelier Thomas Morui dit que jamais TAngletem 
ne fut plus près de sa ruine , que quand ;tous les propriétaires 
voulurent y avoir des troupeaux de montons; cela occasionna, 
d*abord , une dépopulation extrême dans les campagnes , et fit enfin 
manquer le pain jusques dans Londres. 

- Le même effet a eu lieu plus tard encore , puisque Bumct dit ,! 
dans son abrégé de Thistoire de la réformation, que la plupart dcs> 
propriétaires des fonds de terre , trouvant plus de profit en la vente. 
de leur laine que de leur bled , enfermèrent leur possessions. Les 
communes qui mouraient de faim se soulevèrent; on proposa une 
loi agraire; le jeune Roi écrivit même là dessus; on fit des pro- 
Carnations contre ceux , qui avaient renfermé leurs terres. 
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bien pour Tagriculture. Mais de mauvaises lois 
prohibitives sur le commerce, sur les exportations, 
sur Tusure, rétablissement des corporations com- 
merciales qui amenèrent un monopole affreux , s'op- 
posaient aux développemens de l'industrie nationale. 
Aussi après Henri tout le commerce , toute Tindustrie 
se trouvèrent entre les mains d'étrangers , dont les 
naturels ne savaient qu'être jaloux , au lieu de les 
imiter. 

L'Angleterre , qui éprouva les mômes secousses 
politiques que la France , fut plus heureuse à cet 
égard. Sa noblesse, mieux intentionnée, plus 
instruite , ou plus adroite , que celle de France prit 
la défence du peuple , et hâta soi affranchissement. 
Il en résulta , après une fermentation orageuse de 
plusieurs siècles, l'établissement d'une aristocratie, 
qui lutte encore contre le pouvoir d'un seul , et qui 
partage avec lui la suprématie, dans l'intérêt du 
peuple, qui a aussi ses répresentans. Pendant 
les guerres civiles de l'Angleterre , il n'y eut ni in- 
dustrie ni commerce. La Flandre mettait ses hùnes 
en œuvre ; le plomb et l'étain passaient sur les vais- 
seaux des villes anséatiques; il n'y avait ni marine, 
ni police , ni jurisprudence , ni beaux-arts , ni luxe ; 
les choses changèrent de face à l'avènement d'Ëli* 
sabeth , et tout a prospéré depuis , avec une ^tonnante 
rapidité, 
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S* IV. r Allemagne. 

L'Allemagne s'afiranchissait aussi peu-à-peU ; 
la féodalité fut moins pernicieuse chez ce peuple 
guerrier et cultivateur , où elle subsiste encore : 
parce que les seigneurs , au lieu de chercher à s'entre 
détruira; 5'occfupaient du bonheur de leurs sujets 
et qu^ils les gouvernaient avec sagesse et modération* 
Le défaut de richesse et d*arts ont dif igé toute l'in- 
dustrie de ce peuple vers ragriculture » qui prospéra 
au delà du Rhin, plutôt que dans les autres états 
de l'Europe. D n'y eut de commerce et d^industrie 
que dans les grandes villes , alliées à la confédéra- 
tion anséatique ; les mines du Hanovre et de Saxe 
restèrent longtems inconnueSé 

Une époque remarquable en Allemagne est 
celle où s'établit cette fameuse confédération des 80 
villes anséatiques , qui fit dès son origine , et pen- 
dant longtems , presque tout le commerce de l'Eu- 
rope , avec les Italiens ou Lombards qui lui procu- 
raient les denrées du Levant; elle les répandait 
ensuite dans les divers états, qui n'avaient encc»% , 
pour ainsi parler , ni commerce , ni industrie. 

La Flandre; destinée à jouer un grand rôle, 
sous les rapports de l'industrie, comme sous ceux 
de la politique , fut l'entrepôt de ce commerce , à 
cause de ses manufactures en draps et en tapisse- 
ries; et ce fut bientôt la contrée ia mieux cultivée, 
la plus riche et la plus peuplée de l'Europe. Là se 
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développa, dans un degré vraiment ettràordîriaîfe^ 
rindustrie manufacturièrç et CQipmerciale , qui vont 
presque toujours ensemble. 

Une; semblable prospérité fut Teffet , non du 
hàzard,mais des institutions politiques: TaxieienBa^ 
tave sut conserver , . sous Tinâuence du Cbristlanis* 
me , toute son indépendance » et jouir.de la plénitu4e 
de ses facuUést, qu'il employa .;toujours au maintien 
de ses droits et.à rembeUisscm^nt de son ncxistence^. 
Ilila conserva cfette noble énergie^ jusque$:90u$ Id 
despotisme espagnol et elle s'accrut ; sensiblement i 
par l'influence de la réforme. Cette double- ctustf- 
amena l'entier afiranchissementd'une partie des. Pay^*. 
Bas , d'où résulta l'a fondation d'uii nouvel état ta, 
Europe, et/d'un état qui a offert>,dës son Xxdpnty 
le grand et glorieux exemple de cette activité ; dd 
cette économie, de cette prudence, de cet héroïsme, 
dé ces succès enfin, qu'on n'avait encore vu quQ 
chez quelques peuples de l'antiquité , et que le Hol* 
landais a reproduit dans les tems modernes, . . 

Ce qui resta de la Flandre , sous la domination 
Autrichienne , éprouva tous les effets du régime le 
plus destructeur. Ce pays n'aguère si riche y A. 
industrieux , si peuplé , perdait chaque jour de ce# 
ayùitages, et se voyait , sans cesse , exposé à de* 
venir, le théâtre de^ la guerre , et la proie d^un 
ennemi puissant 5 dont il ne redoutait guère môint 
la domination , que celle de ses maîtres ; les villes se 
dépeuplaient et tombaient en ruines. Heureux les 
habitons dç ces contrées > s'ils avaient su secouer 
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le joug du despote, et partager ia noble anibuloa 
de leurs çonipatriotes des ^Provinces - Unies t . ; 

Lés peyples du Noid de r£urope furent lei^ 
plus/ tardifs à se civiliser et à développer leur iiH 
dustrie. ::llsfdescendai€»)t desCimbres des Teutons ^ 
et des:rScytes'9 peuples nomades et pasteurs, qui sous 
différens che6 , parcoururent plusieuârs fois^ rEuro-* 
pe et l'Asie septentrionale^ f: menacèrent ISi'r^fm- 
blique romaine^et finirent par subjuguer l'empire» 
Ils conservèrent longtems toute la .ftrocité de leurs 
ancêtres et surtout, leur aversion pour la culture 
des. teffes,- et lai pratiqué de^ arts. Lest irruptions 
qu'ils firent vei^ le quatrième siècle dons IcjS Gaules » 
en Espagne ^ et jusquesjdana l' Afrique^ dépe^iplèrent 
entièrement la région boréale ^ et il fallut iJilsieurs 
siècles poiir réparer cette peite., 

Ceifiitautems deCbarlemagne que les^Nor^- 
mans^habitans du Danemark , de la Nbrvège et des- 
bords 4e la mer baltique ,, commencèrent leurs* pira« 
teries.v'Bs infestèrent toutes les c6tes de l'Europe, 
depuis làVistuIe jusqu'en. Grèce et conquirent l'An* 
^eteri^ ^ la NoraKandie> et plus^ tard la Sicik iiiâme. * 
Ces peuples privés des ressources: de l'agrjcultttre , 
ayant peu - de troupeaux , et né . trouvant preisque au<- 
cun secours dans la chassé, tenaient peu .au sol 
natal ,. et ce penchant pour la ^guerreiet le brigandage «F 
qu'ils tenaient du besoin , était encore renforcé, par^ 
la féroce religion d'Odir. : '■' 

- :.Le Ghristianisme contribua beaucoup i> les: 
guérir de cette fureur jnartiale, et à les rendra» 
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igricalteurs et pécheurs. Le -hareng , qui est si 
abondant sûr ces plages ^ fût une grande ressource 
pour ces peuples « qui devinrent stationnaires j dès 
qu'ils trouvèrent chez eux de quoi fournir à leurs 
besoins; peu-à-peu, ils eurent des rapports avec les 
autres nations de l'Europe , et le commerce naquit 
€he2 eux avec la civilisation , malgré la concurrence 
défavorable de la confédération anséatique* 

• ■ - «« ■ ■ 

• j . . . ■ • 

$.V. De FEspagne. 

,■»■•■ 

L*£spagne^ afihinchie de la domination de» 
Maures , profita des arts , que ces derniers avaient 
portés '/partout avec eux, et suivirent Tea^mple 
d'aussi grands maîtres , en continuant à cultiver les 
terres ; leur industrie s'accrut rapidement: des ma« 
nufactores mirent bientôt en œuvre les laines de Sé« 
govie; mais le mépris que cette nation a toujours 
eu pour les autres ^ la priva des avantages du 
commerce; et lorsque la valeur dé ses troupes et 
la permanence de sa milice , lui eurent dôrnié la 
prééminence sur toute l'Europe, eHe ne sut pas la 
mettre à profit , pour étendre ses relations et accrot* 
tre ses richesses ; après la découverte du nouveau 
monde, die les crut inépuisables et elle négligea 
la culture de son propre sol, et les manufactures 
mêmes, qui ne tardèrent pas à dégénérer; les raines 
abondantes du Mexique et du Pérou consommèrent 
la ruine de cet état, où l'indolence et l'oisiveté 
devinrent le caractère national. 
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fcPâbtird tout âvaît' été actî\^é M le mtchk 

î 

aes premières ^treprises, mais -îl S^'en suivit bientôt 
ilne grande diminution en ressources réelles î et eii 
hbmmeâ; les SoicS de SévlUe, les draps de SE** 
govie, les étoffes de Cmlogne; qui se débitaient 
en Italie, et dans lel-évant tombèrent tout à eoup? 
Lès plus fâdhcux résultats suivirent Texpulsiott' 
totale des Maurei^ dont l'industrie avait déjà été 
ftiinée, pat les atroces persécutions, que leur avait 
fait épl-ouver l'inquisiteur Philippe IL Après eèttd: 
opération désastrûeuse ; les impôts que payaient. 
ks Mahométans retombèrent , d'abord , sur les ou* 
vrier^ nationaux , dont un grand nombre s'expatria ,' 
en Italie , et en Flandre , ensuite su^ les laboureur^ 
iiîêmes qui en furent accabl.és. La répartition en 
fut inégaie et Vexatoîre; lès financiers et les trai- 
tans, auxquels on eut recours aggravèrent encore 
le mal ; là culture des terres fut abaridontiée oii 
négligée et la population diminua considérableiùénti 
La Barbarie , l'inquisition , le monachîsme , tonvrî-* 
rent les Espâgnes de deuil et de misère ; les ddiia^' 
nés Intérieures devinrent plus fiscales ; il n'y eut 
plus de commerce intérieui*, plus dé cana6x, plus 
de communications j plus de marine , et Ton fut 
exposé au pillage des Barbafesques ; Phillîppe Quâtrcf 
possesseur dès mines du nouveau monde, se vit rç< 
duît à altérer les mannoies ; tels furent les tristed 
résultats du mépris des lumières et des connaissan«<- 
ces qui commençaient à éclairer TEilrope, Méprit 
qui produisit et maintint Isr plus horrible inquH 

Q 
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sitiott , le défaut absolu de police» et le plus mau* 
▼als régime militaire*. 

L'état de TEspi^neet de ses colonies , s'était 
un peu amélioré dans ces derniers tems. Les 
grands, n'ayant plus aucun pouvoir^ k gouver- 
nement pourrait toute faire aujourd'hui , pour le bien 
de ses peuples ; son premier soin doit être de dé« 
fendre ses possessions contre les Anglais; ce eo 
quoi il sera puissament aidé par la France, son 
idliée naturelle ; puisse- t-il, à l'exemple de cette der« 
aièfe , reconstituer l'état sur des bases qui assurent 
la prospérité de son commerce, de son industrie » 
et sur tout de son agriculture , qui ne reotitra que 
aotts un bon régime administratif. 

$. VL Du Portugal. 

Le Portugal , qui éprouva tous les maUieurs 
de l'Espagne pendant qu'il fut sous sa domination , 
s'en affranchit un peu lorsqu'il eut reconquis son 
indépendance. Les manufactures de soie et de laine 
de Lisbonne s'étaient soutenues, malgré les établis^ 
semens du Brésil et des Indes, malgré la dépopul^ 
tion, causée par les expéditions lointaines, l'avéne» 
ment du duc de Bragance fit abandonner les attellera ^ 
pour défendre la patrie , reconquérir les anciennes 
possessions, et les guerres, qui suivirent cet évé- 
nement empêchèrent l'industrie de renaître , jusqu'au 
moment, où la France, ne voulant pas recevoir 
les denrées coloniales des Portuguais, ceux -^ ci ne 
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voulurent plus recevoir les soies et les draps de la 
France; Gènes et Londres eurent un moment ce 
privilège, mais bientôt les Portuguais surent se 
passer de ces secours étrangers et rétablirent leurs 
manufactureSé 

A Tavénement d'un Bourbon sur le trônt 
d'Espagne, le Portugal eut la fausse politique de 
te jetter dans les bras de l'Angleterre qpuî le força 
à lui renouveller un privilège exclusif pour Tintro** 
duction de ses étoffes de laine, et reçut en échange 
les viqs de Porto , opéi^ion qui fut toute à son 
avantage. Les manu&ctures Portuguaises , ne pou* 
vant soutenir la concurrence de celles des Anglais ^ 
tombèrent entièrement , et ceux-ci approvîsionèrent 
de leurs marchandise^ toutes les possessions du Por- 
tugal et lui fournirent sa marine ; ils se chargèrent 
même de sa défence, ce qui fit du Portugal une 
véritable colonie anglaise ; aujourd'hui même , tout 
Tor du Brésil passe en Angleterre , et il ne lui reste 
plus qu'à s'emparer tout- à- fait, de cette possession , 
ce qui lui serait très facile. L'agriculture tomba 
avec l'industrie, et avec elle les sciences et les 
beaux- arts; il n'y eut plus d'administration publique; 
l'ignorance et la barbarie ont couvert de nouveau 
cette belle et aimable Lusitanie qui fut une ées pre- 
mières régions de l'Europe à recevoir l'influence des 
lumières, lors de leur renaissance; c'est un état à 
régénérer complètement, ou à fondre dans uu plus 
grand. 
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s. vu. Dt lf;italiu 

Déjà 5 du tems de Charlemagne , Vénisey 
Gènes , les Arabes de Barcelone allaient prendre è 
Alexandrie les marchandises de l'Inde pour les im^ 
porter en Europe^ et le commerce lointain deCdns- 
tantinople dernier reste de celui des Grecs , .passa 
entièrement . dans les mains du Génois, pendant que 
l'Empereur d'Orient et ses sujets n'étaient occupés 
que de querelles scholastiques et religieuses. LJq 
peu plus tard, Pise,Florencedevînrent libre», indus* 
trieuses et commerçantes* Les croisades , qui a& 
faiblirent encore le Bas Empire et préparèrent sa ruine 
totale , avaient porté en Europe le goût de Grecs 
et des Arabes; leurs diverses productions y furent 
importées par les Vénitiens dans tous les états , où 
il n'y avait encore ni manufacture , ni industrie , ni 
marine , ni commerce , et alors que l'agriculture 
languissait encore sous le joug féodal; ce fut un 
second hienfiiit des croisades qui ruinèrent les grands 
et affranchirent les petits. 

S. Vm. De riiclvétie. 

L'Helvétie, longtems somîse à la maisc« 
d*Autrîche, éprouva longtems aussi les funestes 
effets d'un gouvernement militaire et despotique; 
mais lorsque , par un dernier abus du pouvoir , l'Au- 
triche eut poussé ces fiers montagnards à la révol- 
te , ils passèrent de l'état d'esclavage à la liberté ^ 
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et ce fat 9 pour ainsi dire, son berceau, dans l'Eu» 
rpp^ moderne; ce sera peut-être son dernier asile. Ce 
peuple pasteur vécut toujours du produit de ses 
bestiaux; mais, lorsqu'il fut maître de luiTmême, 
3on activité et son industrie , s'accrurept considérais 
blement; les troupeaux se multiplièrent, la culture 
des prairies s'étendit et se perfectionna; des manu^ 
fiictures naquirent dans cette contrée pauvre ,. et elles 
prospérèrent, rapidemçnt , par^,e que. le nouveau. r4«^ 
' gime favorisant Tscçroissement de la population, il 
y eut bientôt plus de bras qu'il n'en fallait pour 
l'économie pasjtorale ; une partie d^ l'e^i^cédent passa 
au service des puissances étrangères, qui, n'ayant 
pas encore d^ forces permanentes trouvaient; au be* 
soin chez <?Gtte • nation belliqueuse, des, troupes 
braves et bien disciplinées; Ip re3te fut qmplpy^ à.U, 
fabrication des toilles et des étoffes., jet 1^ médiocrité 
du j)rix de la main d'çpuvre çji ^s^mrA le débit djins. 
toute l'Europe. v 

La Suisse a offert, jusqu'à nos jours, 
l'exemple séduisant de la simplicité des moçurs pas-» 
torales, unie à l'industrie, qui n'î^ppartiennent 
qu'aux peuples libres et indépendans. Puissent les 
secousses» violentes , qu'elle a éprouvées dans le 
choc universel, n'avoir par altéré sans retour les 
principes constitutifs de son gouvernement, et surtout 
les mcçurs primitives qui en sont le plus solidç appui». 
Ses rapports commerciaux^ sfvec la France , l'It^lîi 
at l'Allemggne, vont être plus étendu?, etrpluf 
faciles ^ne jamais» eî la pfpspéçit^ ^ç ççtçç . iat«^^ 
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ressante contrée ne peut qiie gagner aux changemens 
politiques qui viennent de se consommer, $i elle 
Conserve son indépendance. 

La patrie des Guillaume Tel, des Gessnet, 
des Haller, des Lavater, des Euler et des BemouUH 
a plus fait que d'allier à la pureté des mœurs dômes* 
tiques tous les avantages de l'économie pastorale ^ 
des arts et du commerce; elle brille encore parmi 
les nations qui ont en partagé le goût des sciences et 
des beaux-arts. 

5. IX. Du Bas Empire. 

Le Bas Empire subsistait toujours , mais les 
dissensions qui le déchiraient mettaient toutes 'les 
contrées qui en faisaient partie , au triste et déplo» 
rable niveau dé l'Europe entière. Constantittople 
recelait encore cependant quelques restes des lumii« 
res de l'ancienne Grèce , qui contribuèrent à rallumer 
le feu sacré dans tout l'Occident , après la prise de 
cette ville par les Ottomans. Il est vrai de dl», 
cependant, que, même avant cette époque toute 
l'Italie était sortie de la barbarie , et que déjà Ut 
lettres et les arts renaissaient souS ce beau ciel , et 
sur ce sol fortuné. Les savans de Constantlnoplô 
ne s'y réfugièrent que parce qu'ils étaient sûrs d'y 
ttre acceuillis; ils ne firent que prêter le secourt 
de réruditioh au génie Italien , qui avait tout recrée 
par lui-même, et qui est le véritable auteur it \% 
renaissance des lettres en Europe. 
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S. X. De- r Empire Turc. 

L'Einpire T«rc mous offre dépuis le 15 sîècte 
jusqu'à ce jour Teffrayant ttbleftu de tout le mal que 
peuvent £iire le despotisme , et la corruption qu'il 
entrathe tvec lui : l'agriculture délaissée , le com- 
«erce. rainé, l'industrie manufiicturière anéantie, 
les bemx-srts et les lettres bannis, une administra- 
don vexatoire , ou nulle. Les Turcs qui n'avaient 
ni la science du gouvernement , ni le goût des trts , 
«e povraknt acquérir ni l*wi ni l'autre , en s'em- 
parent du Sm Empife , où il n^iftaît plus, depuis 
longtûDMS, aucune Idée Ubérale, aucun principe 
d'prte et d'écoiM«ifc politîçae , où l'arbîtraîre en- 
treteont dans toutes les pmrties de l'administration 
«me «Dairchie, que les Tairtares Ottomans n'ont 
lËût qw petpétuer, et qui s'est accru surtout, 
«depuis que la vakur militaire, qui avait fondé te 
fiouvd Eropive , « disparu , et -que des soldats mer- 
jcenaiits , 4Et de mauvais officiers , ont remplacé ta 
mdUeiEreianJiiice qui fut aiu monde , et ces cliefs afâ- 
idacieuK , dont ia molesse asiatique n'avait ^as tiiïi- 
îbli le <:apactère. 

Les Turcs , devenus msfltres de la méditer- 
Tannée , dTEgypte,^ d'une grande partSe deTÀsie, 
béaM&c% de la vaAeor <Ies Arabes , dont ils avaient 
«embrassé ta r^igkm, ménaçaiefft l'Europe d'une 
servitude pire que <îelle 4ont elle commençait i 
s'affranchir, et s'ils avaient suivi le cours de leurs 
prospérités , ils se seraient emparés de tout le com* 
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IDcrce et dç toqtejs le^ richesse^ da monde , ûu 
plutôt ils eu auraient tari les sources en fondant par 
tout le plu$ absolu despotisfDe. Déjà ils avaient 
.phassé leç Génois de ÇaiTa, et iU menaç:(ient Tltalie. 
if-rcs Portuguais dan^ rOrient,. les Vénitiens, pui* 
jphajleQuint ^ur h inéditerrannée,: mirent des borne^ 
ji cette puissî^nce, qui: semblait devpir tout enya>* 
îiii:, et préservèrent la plus grande partie âe TEu- 
fope de? feys dç la §ervitucle et dq Topprobre dç 
l^igRO^anc^. 

; L'Egypte:, la contrée la plus fertile de l'uni- 
irer?, est deveQue comme inhabitable sous le régime 
./iestructeui: des. Turcs et des Mameluks ;^ oa y a laissé 
j(qraj>cfen publî la .police des premiers habitans que 
les Ptoioîpée^;, p^ les Romains, avaient par fais ré- 
|ûisp ^ yîgueiir 5 et rquî peut çeqle arrêter ou prévenir 
Jes e^ei^ dp 1^ P.Q3te.; on Ta rendue plus mal saine 
encore, en y întrpdui^aijt la culture du ris; on Ta 
^épeupljéiç, et taudis il u' Auguste ça tirait 20 milloas 
jîe muits.de bled p^r-.an,! à peine entîre-t-on la 
pioitié aujourd'hui; beaucoup dç terres sont deve- 
,flUe§ déserte^; le. commerce y e$t devenu inactif, à 
cause des fermes et des privilèges ejcclusif3 auxquels 
^ eu tecqurs mu gouvernement faible et ignorant ^ 
le? brigandages des Pachaç, çeu^ des Arabes héf 
doins , qii'on ^ admis dans ks meilleures provinces ,- 
pnt achevé de tout ruiner. Heureuse cette cojitréç 
|i l!e^cès du mal am^ua^t le rçm^de ! 
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5. XI. Bc r Empire Russe. 

Une puissance qui , en Europe , ne data 
guère que d'un sièclie , qui , dès son début , et 
par rascendant -d'un homme extraordinaire, a paru* 
avec éclat sur la scène du monde , qui occupe au- 
jourd'hui un rang , distingué parmi les nations , et 
qui appartient à la iGois à l'Europe et à l'Asie , doit 
trouver place ici; c'est de; la Russie que je parle: 
les Russes sont originaires Tartares, peuples près-? 
que généralement encore nomades^ et. pasteurs, adon- 
nés à la chasse et à la pêche , dans certaines con- 
trées ; ils en avaient les mœurs et la religion; 
^omme. eux , ils. étaient ennemis de la vie civile et 
il a fallu lés asservir ^ les attacher à la glèbe, pour 
Jeur faire perdre ces- habitudes vagabondes , qui ca- 
ractérisent l'Jiomme sauvage, et qui sont encore cel<» 
les des Tartares indépendans; triste destinée des 
hommes ! 11 faut qu'ils passent ainsi d'un extrême 
Ji l'autre, que l'esclavage succède à l'indépendance, 
la misère à la nudité , et ce tfest qu'aprôç des siècles 
d'infortune qu'ils voient luire quelques rayons d'es- 
pérance et de bonheur. La liberté , toujours tardir 
ye, ne leô console qu'après qu'ils ont épuisé la 
coupe dé l'adversité ; encore n'arrivent-ils jamais à 
en jouir complètement. — Heureuses les nations qui 
connurent quelques-unes de ces douceurs! Plus heu- 
reuses, peut-être, celles qui, devant en être tout- 
joura privées , ne les pressentirent jamais ! 

JUe^. Russes en quittant la fie sauvage, fu- 
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rent donc réduits en servitude , et courbés sous le 
joug du despotisme militaire 9 le plus redoutable de 
tous , parce qu'on en prévoit moins le terme. Dans cet 
état 9 l'agriculture ne pouvait prospérer , et des escla* 
Tes abrutis , travaillant pour des maîtres ignorans 
et féroces devaient produire le moins possible. 
L'industrie manufacturière était bornée au stricte 
nécessaire , et nul commerce ^ nulle relation avec 
ks peuples voisins , ne pouvait éveiller l'industrie 
et préparer un changement de régime. 

Avant Pierre le Grand, cet empire ayait pour 
dsef un Kues cruel et un patriarche fanat^ue ; pour 
défenseur des boyards féroces et indisciplinés; 
pour habitans des hordes complecemeut barbares, 
dignes en tout de leur origine , ou bien des esclaves 
soumis à des maîtres avides ; ce grand prince conçut 
la pensée de former une nation policée, de ses peu- 
ples à demi sauvages , et l'œuvre qu'il commença 
ses successeurs l'ont continué , jusqu'à ce jour avec 
succès; ils ont aggrandi et policé Tempire parce 
qu'ils ont su réunir l'esprit de conquête avec Tesprît 
<ie conservation , précieux alliage qui caractérise sur 
tout la grande Catherine. 

Les Russes dans le 16 siècle , avaient con- 
quis la Sibérie, et s'étaient étendus jusqu'à la mer 
orientale, d'où naquirent leurs rapports avec les 
Chinois; en 1669, il y eut un traité encre les deux 
nations , et des caravaiKS , parties de Russie , al- 
laient chaque année en Chine pour y trafiquer; quel- 
ques mésintelligences survenues suspendirem ces ré- 
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lations commerciales , et on finit par convenir que 
les deux nations ne traiteraient plus que sur la fron* 
tiere ; Kiatcha fut le lieu des échanges ; il y a deux 
magozins , l'un Russe et l'autre Chinois ; des com- 
missaires , députés par les deux gouvernemens , pré» 
sident à ce commerce. 

Pierre premier , à qui aucune grande vue conn 
mercîale n'était étrangère, voulut établir par laTar- 
tarie indépendante, une communication avec l'Inde^ 
à l'aide du Sirthe qui arrose le Turkestan , mais il 
fut traversé dans ce projet par les Tartares Usbecks , 
qui ne voulant pas d'un voisin aussi dangereux dé** 
tournèrent la rivière dans le lac Aral par des tran-» 
chées et des canaux. En 1738 s'établit le c^^mmer-f 
ce entre les ^Russes et les habitans des deux Bic^ 
karies ; Orenbourg en fut l'entrepôt» 

Les rapports commerciaux de la Russie avec 
les Indes , par la mer Caspienne , n'étaient pas leii 
plus importans ; mais ils étaient les plus anciens^ 
Cette voie était, de toute antiquité, celle par la 
quelle TËurope communiquait avec l'Asie, les In* 
diens allaient en Perse s'embarquaient sut la mer 
d'Hircanie remontaient le Volga , pénétraient dans la 
grande Perince, par le Kama, et delà, pouvaient 
aller s'embarquer sur la mer du Nord ou sur la Bal- 
tique (i). Les Anglais dès qu'ils eurent découvert 
Archangel, voulurent reprendre cette route connue^ 



(l) Ilisfirê fkil^ûpiiqttê fmr Rsymal. 
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pour arriver en Perse , et établir des relations com» 
merciales avec la Russie : parce qu'elle est beaucpup 
plus courte que celle que venaient de découvrir les 
.Portuguais", et que le Nord de la Perse fournît beau* 
coup plus de productions commerciales que le Midi 
de cette vaste région. Mais ils ne purent surmon-r 
ter les obstacles que présentait une aussi vaste entre* 
prise; elle fut projetée depuis par un Duc de Hol-^ 
stein et par la France, mais vainement; il était 
réservé à Pierre le Grand de la réproduire , et de la 
réaliser pour l'avantage de ses peuples; dans cette 
▼ue il s'empara dès 1772, des fertiles contrées qui 
bordent la mer Caspienne; mais il fut contraint de 
les abandonner, lorsque Tbamas-Koulikan se fut 
cn^aré de la Perse. Un Anglais entreprit en 1741 
d'établir par cette voie des relations commerciales , 
en faveur de sa patrie, et-il réussit; la compagnie 
anglaise de Moscovie adopta son plan, et le Mi» 
Hîstère russe la favorisa; mais Th am as , ayant attiré 
frès de lui, l'avanturier anglais, profita de tous 
ses travaux et devint maître de la mer Caspienne ; à 
la mort de cet usurpateur, la Russie reprît ses an-^ 
éîennes conquêtes , mais elle ne commerça qu'avec 
désavantage: parce qu'elle eut à lutter contre les 
Arméniens , qui grands capitalistes , et négociant 
fiabiles sont depuis longtems en possession du com«? 
jnerce des Indes. Le tems seul pourra effectuer ce 
qu'avait projette Pierre le Grand, et assurer à la 
Russie les avantages commerciaux , que lui ont pré- 
paré ces relations ouvertes, les canaux de naviga-» 



tiotî, que ce prince a fait colistfuire, etdèiè projets 
également utiles , dont il a légué l'exécution à sea 
descendans* 

Ce prince voulut aller trop vite, et ne suivît 
pas la marche la plus convenable , pour éclairer sa 
nation et lui créer des ressources; il sehdta d'avoir 
une marine militaire, au lieu de commencer par 
créer une marine marchande, qui aurait augmenté 
ses ressources , tandis que l'autre n'était que dis* 
pendieUse ; il aurait dû surtout s'occuper de l'affran» 
chissement de ses sujets^ qu'il laissa dans l'escla- 
vage , où ils les avait trouvés. Il ne fallait que les 
rendre libres pour les éclairer; quand on veut chan* 
ger une nation, c'est sur sa masse qu'il faut agir; 
l'accueil fait à quelques savans , et à quelques 
artistes , l'affranchissement de quelques sujets , pour 
les envoyer à Rome étudier les beaux-arts, ne ren- 
dent pas une nation industriueuse et éclairée ; c'e»t 
la liberté , la propriété , l'égalité des droits , la 
participation aux actes législatifs , qui peuvent seuls 
faire des hommes et des citoyens. 

Catherine II , plus éclairée que Pierre , sentk 
ses torts et ceux de ses prédécesseurs , mais elle fit 
encore trop peu pour ses sujets, malgré ces éta- 
blissemens, si vastes et si dignes de l'être, qui- 
foBi^ honneur à ses lumières et à sa philamropie ; le 
despotîsm.e seîgneural est resté le même; avant de 
rendre une nation aimable et polie, il faut la rendre 
agricole et industrieuse-, en lui laissant le libre usage 
de toutes ses facultés, en en dirigeant remploi 
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convenablement. Mais la chose n'est pas aisée , 
dans un empire aussi étendu , composé de diverses 
peuplades , dont plusieurs ont des mœurs et an 
langage différens. L'impératrice a donc laissé une 
grande tiche à remplir au jeune Alexandre, celle 
de bannir entièrement la servitude féodale de dessus 
la moitié du continent asiatique; son ftge lui 
promet un long règne et il est digne de ce prince 
^ de le consacrer tout entier au bonheur de son em- 
pire , et des générations à venir. ^ 

Dès qu'il aura augmenté ses ressources ter* 
ritorîales par le perfectionnement de Tagriculture et 
l'accroissement de la population , qui en est une 
suite inévitable, le commerce et l'industrie seront 
vivifiés, et il pourra les activer encore, par une 
marine marchande , et militaire , digne d'un aussi 
grand empire. La Russie a maintenant un état mili- 
taire trop considérable, ses troupes lui sont inutiles 
pour se deffendre , car il n'est aucune puissance 
voisine qui puisse l'attaquer, et elle ne saurait 
l'aggrandir sans l'affaiblir davantage. Que si , par la 
plus mauvaise politique et contre ce système usité 
par ses ayeux , le prince régnant veut se mêler des 
querelles de l'Europe , où nulle puissance ne peut« 
être redoutable pour lui ; il ne fera que compromet- 
tre la gloire de ses armes (i^ et perdre des hpmmes 



(i) J'écrivais ces lignes pendant la mémorable campagne qui 
» été couronnée pour la France y par rinmoncl trophée d'Austcr* 
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qu'il devrait laisser à la cbarue. Sans doute, il 
trouvera des soldats , même après la défaite , et re- 
paraîtra, sans peine, avec de nouvelles légions, 
mais cette facilité d'armer toute une nation prouve 
qu'elle est malheureuse, qu'elle ne tient pas au sol, 
qu'elle préfère la vie oisive et licencieuse des camps 9 
le pillage et le vol qui lui sont si familliers en 
campagne, à la vie agricole, dont elle ne connaît 
que l'amertume, à cause de la servitude qui l'y 
retient; il suffirait de lui en faire goûter les dou« 
ceurs pour l'y attacher. L'agriculture doit être 
dans les grands états la base de la prospérité natio- 
nale: parce que les ressources qu'elle offre i^ont per* 
maneptes , viennent ensuite le commerce et l'indus^ 
trie, qu'il faut encourager et favoriser, en raison 
des localités , et du génie des habitans ; mais jamais 
au détriment du premier des arts , qu'on ne doit 
jamais perdre de vue. 

CHAPITRE IV. ( 

De la découverte des Indes orientales et des 
établissemens Européens dans cette région. 

Le quinzième siècle, qui a été marqué par 
tant d'évenemens mémorables est aussi la véritable 



litz , et j'avais présent à l'esprit l'exemple de Paul premier. Puisse 
le nouvel Empereur mettre à profit la leçon que vient de recevoir 
sa jeune inexpérience , et faire en sone d'avoir moins de soldat» 
€t plus de hboDTCmrt. 
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ipoqw de la renaissance de rlndiïstrie et du corn* 
merce. La découverte de la boussole prépara cellfr 
d'un nouveau monde et d'une nouvelle route poiil' 
aller aux grandes Indes ; nnvention de la poudre 3 
canon fit changer les principes de la guerre et faci- 
lita les succès des Européens dans ces Régions loinr' 
taines , où les entraîna l'appas de l'or et deâ riches 
Ses ; celle de rimprimerie , la plu^ utile, la plusf 
ettonante de toutes , fixa à jamais le soft des scien- 
ces et des lettres, et rendît leur influence à jamais 
durable^ Le concours fortuit de ces divetse^ causer 
étendit tout-à-coup, la sphère des spéculations hu-: 
maines , amena un changement total dtfns Texistence 
de l'Europe , et produisit une révolution géiléralê 

m 

dans ses arts et dans son commerce , qui en reçurent 
un accroissement considérable; l'agriculture elle- 
même se perfectionna peu-à-peû, sous Tinfluence 
d'une législation-moins vicieuse , et moins oppressif' 
ve ; le sort des hommes dans cette partie du monde 
fut réellement amélioré , et il se lia des lors , avec 
celui de tous les peuples de h terre dont la. surface 
entière a été parcourue par d'habiles et d'intrépides" 
navigateurs. 

J. L Des Portugaah.- 

Les Portuguaîs , heureusement situés pour se 
fivrer au commerce maritime et \ la navigation , en-^' 
trèrent les premirs dans cette vaste et brillante car- 
liëre : les pilotes qu'avait formés Henri., fils de ]eaA 
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breihier, de couvrirent Madère en 1419, puis a 
l'aide de l'astrolabe^ à la découverte du quel ce 
prince avait concouru et de la boussole qu'il sut 
appliquer à la marine, ces premiers navigateurs se 
dirigèrent vers les côtes occidentales de l'Afrique ^ 
où il paraît que les Normands les avaient précédés 
d'Un siècle ; cette première expédition en Guinée ne 
fut qu'un brigandage, une piraterie; Sous Jean II 
de nouvelles applications de l'astronomie à la navi- 
gation 5 permirent aux Portuguais de doubler le Cap 
de Bonne Espérance (nom que lui donna ce prince 
au lieu de Cap des Tempôtes, prévoyant que c'était 
là le véritable passage , pour aller aux Indes). Ceâ 
espérances se réalisèrent ^ en effet , sous Ëmanuel » 
et le grand Vasco de Gama , parti avec quatre vaî^*» 
seaux en 1497, arriva dans l'Indostan après ismoi^ 
de navigation. Cinq ans auparavant Ctistôphs 
Colomb, s'étant ouvert une autre route vers l'Occi- 
dent, sous les auspices de Ferdinand et dlsabclle^ 
était parvenu à découvrir ce nouveau monde y dont 
il avait deviné l'existence , et auquel l'ignorante su* 
perstition ne voulait pas croire. On sait tout ce 
. nui est résulté de ces communications établies entre 
l'Europe et les deux Indes. Les détails en sont trop 
étendus pour que je puisse les donner ici ; je mé 
bornerai à indiquer les eflFets généraux qui ont trait 
â mon siijet. 

Les premières conquêtes des Portuguais^ 
4ui furent le fruit de la valeur la i^luS héroïque, et 
âëla sagesse la plus; consc/mfmée, furent perdus pal 



C 456 ) 

époqw de la nînaissânce deTlndUstriè et du dbîtf-^ 
merce. La découverte de la boussole prépara celle 
d'un nouveau monde et d'une nouvelle foute poùl* 
aller aux grandes Indes îHnventîon de la poudre S 
canon fit changer les principes de la guenfe et faci- 
lita les succès des Européens dani ces tégîôns loin^ 
taines , où les entraîna l'appas de Toi et des riches 
Ses; celle de rimprimerie, la plus' utile, la plusf 
ettonante de toutes , fixa ù jamais le sôA des scien- 
ces et des lettres, et rendit leur influence à- jamais 
durable; Le concours fortuit de ces divetse^ caUse^ 
étendit toùt-à-coup, la sphère des spéculations hu-^ 
maines , amena un changement total dafns Texistencef 
de l'Europe , et produisit une révolution générale 
dans ses art$ et dans son commerce , qui en reçurent 
tin accroissement considérable; l'agriculture elle- 
même se perfectionna pen-à-peû, sous l'influence 
d'une législation«moins vicieuse , et moins oppres»i^ 
ve ; le sort des hommes dans cette partie du monde 
fut réellement aniélïof é , et il se lia des lors , avec 
celui de tous les peuples de la terre dont la surface 
entière a été parcourue par d'habiles et d'intrépides' 
navigateurs. 

\ 
I 

$. L Des Portugaah.' 

Les Portuguaîs ^ heureusement situés pour se 
jfivrer au commerce maritime et h la navigation , en- 
trèrent les premirs dans cette vaste et brillante car- 
liëre : les pilotes qu'avait formés Henri.^ fils de ]eaa 
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premier, de couvrirent Madère en 1419, puis i 
l'aide de Tastrolabe^ à la découverte du quel ce 
prince avait concouru et de la boussole qu'il sut 
appliquer à la marine, ces premiers navigateurs $e 
dirigèrent vers les côtes occidentales de l'Afrique ^ 
où. il paraît que les Normands les avaient précédés 
d'iln siècle ; cette première expédition en Guinée ne 
fut qu'un brigandage, une piraterie; Sous Jean II 
de nouvelles applications de l'astronomie à la nàvi- 
gation , permirent aux Portuguais de doubler le Cap 
de Bonne Espérance (nom que lui donna ce prince 
au lieu de Cap des Tempêtes^ prévoyant que c'était 
là le véritable passage, pour aller aux Indes). Ce^ 
espérances se réalisèrent ^ en effet j sOus Emaiiuel ^ 
et le grand Vasco de Gama , parti avec quatre vai^p» 
seaux en 1497 ^ arriva dans Tlndostan après 13 mois 
de navigation. Cinq ans auparavant CristôpHa 
Colomb, s'étant ouvert une autre route vers l'Occi- 
dent, sous les auspices de Ferdinand et dlsabcUe* 
était parvenu à découvrir ce nouveau monde y dont 
il avait deviné l'existence , et auquel l'ignorante sii- 
perstition ne voulait pas croireé On sait tout ce 
.nui est résulté de ces communications établies entre 
l'Europe et le» deux Indes. Les détails en sont trop! 
étendus pour que je puisse les donner ;ici ; je mé 
bornerai à indiquer les effets généraux qui ont trait 
â mon sujet. 

Les premières conquêtes des Portuguais j 
4ui furent le fruit de la valeur U l)lu§ hérOï(lue,ei 
âé là sagesèe la plus^ consdn:lmée , furent perdus pat 
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fnhuÈ des richesses qu'elles avaient procurées, et 
par Toubli des lois les plus sacrées de rhumanîté} 
ce peuple se rendit odieux dans tout rOrîènt , par 
ses débauches , sa férocité , sa mauvaise foi , et i\ 
faut en accuser l'ignorance des rems , et le fanatis- 
tne qui en était la suite, d^s un siècle plus éclairé^ 
ces navigateurs actifs et entreprenans , eussent été 
les bienfaiteurs des peuples hospitaliers qui s'étaient 
cinpressés de les accueillir^ 

§. II. Des HoUandMis. 

Leur atroce conduite les fit aisément sup^ 
plaiTter par les Hollandais , qui devenus libres et 
tolérans, après s'être soustraits à la domination 
tyrannique de PhîHppe H, furent bientôt h nation 
la plus commerçante de l'Europe. La fausse poli- 
tique de ce prinee ambitieux prépara leurs succès et 
l''état d'abjection (1) où tombèrent les Portuguaî^ 
après qu'il les eut soumis à ses lois , leur ôta tou- 
tes rcssoifrces et tous moyens de résister à un en- 
nemi qui joignait à une marine militaire très forte 
les vertus et la valeur qui accompagnent ordinaire^ 
ment les premières entreprises. Déjà les Hollandais 
s'étaient emparés du commerce de Lisbonne , et ce' 



(i) Faute d*étre gecourûe" par l'Espagne , qui vpuîtit Fasservir, 
cette petite nation, c^venue toute çonunerç^n^^ , cessa d'être agri- 
cole; son industrie nationale fut ruinée , sa population diminua. Tel 
fut un peu plus tard le sort de l'Espagne eJUe-mônic;. 
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fut ioràque le Roî d'Eiîpagnfc leur eut fehîië ce port 
qu'ils se décidèrent à aller eux-mêmes aux Tlnded 
febercher leâ marchandises qu'on leur refusait j ils 
avaient tenté vainement , ainsi que les Anglais , de 
découvrir utie route au Japon par le Nord du don*' 
tinenti Le célèbre Houtman détenu à Lisbonne poiir 
dettes 5 implora ses concitoyens pour obtenir- sa déli- 
vrance, et leur promît des renseignemenâ utiles pouif' 
le voyage des Indes i .ce fut lui qui les guida le 
premier , vers ces régions lointaines , où ils eurent 
des succès aûs^i rapide* que fructueux. DiverSei 
associations, qui toutes se fondirent dans une seule 
cfit Ton appelle compagnie deS Iiîdes , donnèrent 
d'abord la plus grande activité au commerce, et" 
toutes les villes de Hollande y participèrent. La cohh 
pagnîe privilégiée, modèle de toutes celles qui fu- 
rent établies /depuis en Europe, ne proclira pas 
inoins d'avantages à la métropole j et ses opérationîS 
qui lui assurèrent l'exclusive possession des épice* 
ries, enrichirent leS" noml>reux assotîés, et la na* 
tion entière. Affreuse prospérité que celle qui s'ac^ 
quièrt par lé monopole et par la diminution des teé* 
sources générales, aux queïleé toui^ les peuples de- 
vraient participer en commun (i) 1 

(i) Le^ Hollandais après avoir chiisé les Portuguaîs, et les 
Espagnols desMoluqùcs détruisirent leç girofliers et les muscadiers, 
partout où ils ne voùlureilt pas garder d'établissemcns ; ils Instituè- 
fènt des fôtes pour célébrer cette destruction et ce ravage ; Banda 
et Amboine furent seuts conservés. Ils écartèrent tous les navîga« 
teiirs dé des parages 'excites où l^on se peut naviguer qu'une piu|> 
fie de ramée» 

p. 31 
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La plus belle des opérations que firent les 
Hollandais au tems de leur prospérité dans ks n* 
des, fut de fonder la colonie du Cap de Bonne 
Espérance. Les principes libéraux sur lesquels die 
fut établie, la rendirent bientôt florissante: un port 
excellent 9 une ville bien bâtie et bien fortifiée, dc3 
campagnes feartlles et soigneusement cultivées, tout 
c£la faisait de cet établissement' un point de relâche 
e^trûmement important pour les voyageurs , qui de 
rjiurope: se rendaient dans les Indes ; c'était poiu: 
îes Bataves une nouvelle patrie, et de nombreux 
colon$ la peuplèrent avec rapidité. Mais on oublia 
dans la suite les prio^cipes qui avaitnt assuré sa 
prospérité, Tappas du gain fit mettre des entraves 
aux comïncrce intérieur, la compagnie hollandaise 
voulut s'approprier les denrées du pays , par le 
monopole, et ia culture, qui était déjà si florissan-?' 
t^, tombA touf -à-coup. La dépendance dans la 
quelle la métropole a toujours tenu cette colonie a 
ë-touflGé le germe de prospérité qu'elle devait à sa 
première organisation ; elle est restée faible et hors 
d'état de résister par elle- même , aux agressions d'uJ^ 
ennemi enitreprçn^nt (i)^ 



(i) On assure que les Anglais viennent de s'en emparer ; cet 
iv(incmcnt citait facile à pr(?voir, voilà donc ce peuple insuîaira. 
toiif-A.ftiit maître des mers. Batavia et l'ilc de Fnnce auront sans 
doute aussi le mCme port , si la France ne prcnçl des mesures 
promptes et efficaces pour s*y opposer. La Hollande ne saurait 
plusse soutenir par set propres forces, et il faut absoîuiaont 
qtt!gUe sp ytte^ ainsi que sc§ cQlomçs, foys I5 protection iç \% 
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La valeur et la sagesse de Taiifiral Warwîct^ 
le dévouement héroïque du ministre protestant Ham^ 
bnjeck , assurèrent aux Hollandais la suprématie 
dans. les mers de l'Inde: ils chassent ks Portuguais , 
écarçcnt ks Anglais, s'emparent du port et de 1* 
forteresse de Macaçsar , deviennent maîtres de l'île 
de Célèbes, et fondent un étaWissement qui est 1» 
clef des Mokques, enlèvent Malacca aux Portu* 
guais , et abandonnent Siam ; ils S09it alors maîtres^ 
des deux détroits qui conduisent à la Chine et au» 
Moluques; ensuite ils prennent Ceylaa même, où 
croit la caneHe, et, déjà l'établissement, qu'ils 
avaient dans l'ile de Fortnose , était le plus grand 
marché de l'Inde; ils le perdirent en 1662, et 
forcés de se retirer à Batavia, ils ne purent plus^ 
faire le commerce de la Chipe et du Japon qu' avec 
k gène et la dépendance qu' éprouvaient les autres 
nations; en 1683 tout-e File de Formose subit le 
>oug. des Chinois. 

L'établissement dcî Smnatrîi, le plus impor- 
tant qu'eussent les Hollandais, kur procurait le 
bensoin.et le camphre; mai« ils furent chassés de 
Bornéo ainsi .que les Anglais çt les Portugais; ils 
y revinrent en i747aveC'Une fortû escadre et forcèrent 
le prince, qtti possédait le poivre à leur en laisser 
le commerce exclusif, q;u'ils ont gardé jusqu'à nos 
jours, comme celui des autres épiceries , quoique 
leur puissance dans l'Inde aît éprouvé beaucoup^ 
d'écbecs de la part des - Français , et surtout des 
Anc:lais, qui aujourd'hui sont -à^peu-près les maîtresl 
de tout le ^onuetce des IndeSr 
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La plus belle des opérations que firent les 
fiollandaîs au tems de leur prospérité dans les n^ 
des, fut de fonder la colonie du Gap de Bonne 
Espérance. Les'princîpes libéraux sur lesquels die 
fut établie , la rendirent bientôt florissante : un port 
excellent , une ville bien bâtie et bien fortifiée , de3 
campagnes feartiles et soigneusement cultivées, tout 
C£la faisait de cet établissement* un point de relâche 
extrêmement important pour les voyageurs , qui de 
rJKuropei se fendaient dans les Indes ; c'était pour 
îes Bataves une nouvelle patrie, et de nombreux 
colonç la peuplèrejat wec rapidiité. Mais on oublia 
dans la ^BiUteies priojcîpes qui avaient assuré sa" 
prospérité, Tappas du gain fit mettre des entraves 
aux cominerce intérieur, la compagnie hollandaise 
voulut ^'approprier les denrées du pays , par lo 
monopole, et k culture, qui était déjà si florissan-** 
t^, tombA touf-àrcoup. La dépendance dans la 
quelle la métropole a toujours tenu cette colonie a 
ë-touffé Je germe de prospérité qu'elle devait h sa 
première organisation ; elle est restée faible et hor3 
d!=*état de résister par elle-même, aux agressions d'iw|- 
ennemi enwprçn^nt (i)^ : ' 
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(i) On assure que 1« Anglais viennent de s'en emparer; cet 
ivéncment était facile à prcîvoir, voilà donc ce peuple insulaîro. 
tqoAt-à.fiiit maître des mers. Batavia et l'ilc de Frmce auront san« 
doute aussi le m(5mc ^ort , si la France ne prcnçl des mesures 
promptes et efficaces pour s*y opposer. La Hollande lie saurait 
plus se soutenir par ses* propres forces, et il faut absoîuraont 
<iu'elle se i»ette, ain^i que se§ cQloniçs, çoys Ij proçeçtioii dç \% 
prauce. 
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J. m. Des anglais. 

Le traitement que les Hollandais avaient fait 
éprouver à leurs prédécesseurs dans les Indes , ils 
réprouvèrent à leur tour de la part des Anglais 
qui, fatigués de leurs di^sentions civiles, portèrent 
au de hors l'activité et la valeur qu'ils avaient- dé- 
ployées dans l'intérieur. Ce fut sous Elisabeth quq 
s'opéra cette grande révolution qui. a fait des An^ 
glais le peuple le plus industrieux et le plus com- 
merçant qui ait jamais existé. 

Cette grande Reine s'empressa d-accucillir les 
fabrîcans de Flandre que les persécutions du duc 
d'Albe chassèrent de leur pays , et elle sut dirigei; 
J^sprit de fermentation qu'entretenait alorç la réfor- 
jûe de la religion , vers l'augmentation du commer- 
ce, que mille entraves tenaient enchaîné en Angle- 
terre , comme dans toute l'Europe , et de la navi- 
gation , dans laquelle les Anglais étaient encore pei^ 
avancés ; bientôt ils rivalisèrent avec les villes ansé- 
atiques , pour le commerce de la Russie , de l'Alle- 
wagne et de tout le Nord ; ils étendirent même leurs 
Relations jusqu'en Turquie, et après avoir tenté vai» 
nement d'aller aux Indes , par le Nord , ils s'y ren- 
dirent par la mer du Sud, et par, le Cap de Bonne 
Espérance. 

Une Compagnie des Indes fut formée eti 
1600; elle fit ses premiers établissemens avec la 
libre approbation des naturels du pays , mais ils 
gîtaient peu de chose , et la concurrence des Portu- 
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jgviis et des Hollandais leur nuisait beaucoupi« 
Bientôt, xres nouveaux navigateurs eurent recours k 
la force, à la violence et à l'injustice, pour pros^ 
pérer à leur tour, et ayant fondé des établissemens 
à côté de cmx des Hollandais , ils partagèrent avec 
^ux le commerce des épiceries. La guerre ne t^rdi 
pas à s'allumer entre ces deux nations ^ on se battit 
à outrance et les deux compagnies , fatiguées de s« 
nuire continuellement, convinrent, pour vingt ans, 
en 1606, que le commerce des Indes se ferait en 
commun, et que les Anglais en auraient un tiers: 
les dâ^ux gouvernemens se rendirent garans du traité , 
mais lès-iîoikndaîs des Indes ne voulurent point 
souffrir de partage ; ils chassèrent tout seuk les 
Portuguaîs , et les Espagnols qui avaient reparu aux 
Moiuques , et bientôt on «e battit pour les côtes de 
Malabar; les Anglais l'emportèrent, et de ce mo- 
nient date leur prospérité, qui fut toujours crois- 
sante dans les Indes; longtems en guerre avec les 
Français, ils finirent par les supplanter, et depuis 
quinze ans surtout , leur puissance maritime s'est 
accrue aux dépends des autres nations européenés 
et des naturels du pays , avec une rapidité et des 
succès, qui paraîtraient incroyables, sî Ton n'en 
voyait h cause dans les dissentions que ces adroits 
spoliateurs ont su semer sur le continent européen. 
Ils possèdent un territoire immense au Bengale et 
dans rindostan et ils sont tout-à fait itiaîtrcs des 
mers ; c'est aujourd'hui la seuk nation commerçante 
qui exista s^r le globe ^ çt jamais aucunç ^utre W 
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jréunlt , au môme degré , tous les moyens piîopres i\ 
accumuler des richesses. L'Angleterre est le pays 
fie la bonne industrie , et du commerce le mieux en*? 
tendu et le plus universel qui fut jamais , elle serait 
la bienfaitrice des nations si , au lieu de conquérir 
pour faire des esclaves , elle se bornait à étendre ses 
relations pour propager ses arts soh commerce et se$ 
connaissances en tous genres , mais elle exerce un 
monopole qui rend tributaires tous les peuples qui 
ne lui sont pas soumis , et sa domination est odieuse 
à tous j si elle n'y met des bornes elle-même , tous 
Jes peuples ç'unirqnt pour la perdre , et sa prospérité 
fera sa ruine (i). 

L'existence qu'elle s'est crée exige il est vrai 
^es ressources extraordinaire^ , et c'^st ce qui la 
constitue en quelque sorte dans .un état de briganda^ 
ge envers ses çoncurrens ; mais quel doit être le 
çort d'un peuple qui ne se soutient que par la guerre 
et la mauvaise foi : après avoir été universellement 
maudit, il faudra bien qu'il succombe; puissent du 
moins les débris de sa puissance ôtre rcceuilljs pour. 
J'avantage de tous, et la liberté des mers et dij 






(i) L*enipire de la mer disait Isocrate trouble l'esprit de ceux 
flr.i y fispirent ; et ceux qui I*ont usurpé , sont regardés et traités par. 
Jcs autres nauons comme les tyrans du §curô humain , ce qu\ 
«môiic tôt ou tard leur riii^ie. 

Atlièiies et Cartage en ont fourni l'exemple dans l'antiquité ; 
^'Angleterre le sait, et il est à croire qu'elle nVïn suivra pa5 
^oios son système ; il. faut cju' elle acponîplisje ses destinées î 
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pomitierce naître de la chute du dominateur exclu-? 
Bif. L'Europe entière est intéressée à cette chute 
et sa prospérité en recevrî^it un accroissement rapir 
de; tous les peuples qui la composent jouiraient 
alors, en commun, de l'industrie, des arts, et du 
i:ommerce qu'ils ont su créer ; ils répandraient par» 
jout l'agriculture , pt les procédés qui multiplient 
le§ ressources de l'homme. 

S. IV. D^s Fr^f?fais» 

Les Français ne parurent qu'après les An-? ' 
glais dans l'Orient; leur industrie plus tardive à se 
développer avait éprouvé plus d'obstacles à briser 
Jes entraves de la féodalité. Cependant , il existait 
avant Colbert et dès l'an 1641^ une compagnie des 
Jndes ; mais ce fut en i6(54 que ce ministre entre-? 
prit de procure^ à la Fr^mce de bons établissement 
dans l'Asie ; il créa une compagnie privilégiée , 
comme celle d'Angleterre et de Hollande; les capi- 
taux, qu'elle détourna de l'intérieur de la France, 
où l'industrie commençait à[ se développer, furent 
d'abord mal employés et plusieurs tentatives, qui 
eurent successivement lieu, furent infructueuses. 
La rivalité des Hollandais nuisit beaucoup à la 
France, et empûcha divers établissemens de pros- 
pérer ; on fonda cependant , Pondichery sur la cOtte 
^e Malabai:, mais la compagnie ne put jamais faire 
fleurir son commerce : parce qu'elle avait été crée 
^ous de n)a\ivai§ auspices , et qu'elle pissait sur 4^ 



ÙLixx principes ; elle n'eut Jamais ni 8age<:sf ni pul$» 
smce; tantôt libre, tantôt privilégiée, elle ne pn^ 
obtenir dans aucun tems , de grands succès , et son 
existence cessa en 1770. 

Deux hommes extraordinaires Dupleix et La* 
bourdonnaye servirent cependant ses intérêts avec 
des succès étonnans,et sans leur fâcheuse rivalité, 
peut-ûtre que la France jouirait aujourd'hui, dan$ 
rindc de toutes les richesses industrielles et com- 
merciales qui sont devenues la proie de TAngletterre; 
ces deux nations rivales n'ont cessé de se faire U 
guerre , et de se disputer la domination de l'Inde , 
depuis le moment où chacune d'elles a pu y préren- 
tre, et il en est résulté la lutte la plus désastrueuse, 
pour les deux partis et pour le commerce général dt 
l'Europe; la révolution qui vient d'avoir lieu en 
France a donné toute la prépondérance maritime au^ 
Anglais , et ils sont aujourd'hui les maîtres de pres- 
que toutes les colonies , de presque tous les établi^* 
semens , qui appartenaient à leurs ennemi^. 

S. V» Les Danoiu 

Les Danois voulurent aussi avoir part an 
commerce des Indes , et ce fut sous Cbrestlern IV 
qu'à l'instigation du Hollandais Boschowen, dont 
les concitoyens n'avaient pas assez ménagé l'or- 
gueil , ils entreprirent la navigation des Indes. 
TLTne compagnie fut formée et le gouvernement con- 
courut avec , elle pourTéquipement de six vaisseaux j 
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le premier voyage , dont le chef HoBandaîs mourut 
en route , ne fut pas heureux ; cependant on fonda 
Trinquebar au Corromandel et Ton eut un commen- 
cement de prospérité , fondée sur la rivalité ^es aui* 
très Européens ; mais bientôt on traversa les Danois ^ 
et les dissentîonç intestines de la métropole, ruinè- 
rent la compagnie des Indes ; il s'en forma une noo- 
yelle en i(î7o , et elle fut favorisée par Christîern V(j 
mais elle réussit encore moins que la première ; elle 
expira en 1730 et maiiqua à ses engagenîens. Nou- 
velle société deux ans après ; de plus grands encou- 
ragemens la favorisèrent et assurèrent ses succès; 
lelle procura de grands avantages à sa patrie , et elle 
éleva par reconnaissance une statue au Roi Fré- 
déric V, ce qui l'entraîna dans des dépenses con- 
sidérables et ruineuses; son privilège fut renou- 
velle 5 et elle s'est ainsi perpétuée successivement ; 
piais sa puissance a toujours décru , le Danemarck 
eàt un état trop réserré pour donner à son coni- 
pierce une grande extention ; il se serait soutenu 
^vec plus d'avantages si les rivalités de l'Angleterre 
pt de la Hollande n'avait empoché le gouvernement 
danois d'exécuter le projet qu'il avait conçu *de trans- 
férer de Copenhague à Attena le centre de ses. rela- 
tions avec les Indes. Voilà l'effet de l'affreuse j^r 
lousie des nations ; voilà les înconvenîens du mono- 
pole 5 appuyé par de grandes forces et par une pré? 
pondérance acquise! 
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$. VI. Des SiAdoiu 

I 

LaSùèdfî a été le théâtre de fréquentes^ rév^r 
lutions, dont la plupart ont été nuisibles aux peu* 
pks et à Tindustric , qui ftit la base de leur félicir 
té. Cette contrée est restée longteme bfii'bare , et la 
férocité de ses habitans Ta violemment ensanglantée , 
môme 5ous l'empire du Christianisme , dans le 8 ne 
et le 9w<'' siècles. Elle a eu tantôt un seul chef , tantôt 
plusieurs à h fois, et ejle s'est yue ^ous la dominar 
tioQ du Danemarck. Elle en fut aff'eanchie par Gus* 
t;ave Wasa, qui en reconnaissance fut élu d'abord 
administrateur de l'état, et puis roi, l'an 1523» 
Le pouvoir d'un seul , l'hdrédité et le protestantis- 
me , qui fut introduit dans le même tems , régéné- 
rèrent d'une manière sensible , cette malheureuse con- 
trée , mais des réformes , poussées trop loin , firent 
la source de bcaucoup.de maux, el: nuisirent à sa 
prospérité. La gramle division des teri:es, et le 
repos , dont jouissaient Ie$ citoyens , avaient rendu 
ks émigrations moins fréquentes, et fait faire de?» 
progrès à l'agriculture; le dé^ir de fonder, tout-à- 
coup , un*graiid commerce fit faire à Gustave la sot- 
tise de fermer ses ports aux étrangers, et <:ette fausse 
ir.e^ure giVca .tout. Gusjtave Adolphe suivit un autre 
système , et eut plus de succès ; il encouragea la 
culture des terres ; il fit mieux exploiter les mines , 
qui sont une des grandes ressources de ce ppy«, 
dont le sol ingrat et presque stérile, ne peut jamais 
fournir assez de bled pour la consommation de se^ 
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jiabîtans ; il favorisa les manufacturés j et le travîô 
des métaux ; ces sages mesures furent suivies de la 
formation de compagnies de commerce pour la Perse 
«t pour les. Indes occidentales, et les vaisseaux sué- 
dois se montrèrent dans tous les ports de TEurope- 
: M«is ces grands succès s'évanouirent, quand 
l'esprit militaire se fut tout-à-faît emparé du chef 
de Tétat; il n'y eut bientôt plus que des soldats 
en Suède, et cette fureur martiale , que l'Alexandre 
du Nord poussa au delà de toutes les bornes, pré* 
para un changement de forme dans le go^verne- 
Hiant : la république fut instituée , et sous ce nou-* 
veau régime , tout prospéra , avec rapidité ; il- y eut 
un intérêt commun à tous; les citoyen s'éelairèrenÊ 
multuellement , et n'eurenj: en vue que k bien- de la 
patrie; la langue pationale. fut cultivée et perfec- 
tionnée; les sciennes firent des progrès étonnans 
sous ce ciel brumeux et glacial; la politesse ,• 
l'aménité achevèrent l'œuvre de la civilisation , que 
les lumières avaient perfectionné , et le commerce 
reçut un grand développement, par la fondation 
d'une compagnie des Indes née^ en 1731 des débris 
de celle d'Ostendej • 

L'Etat après des dissentions intestines qui 
ont beaucoup nui à sa prospérité , est redevenu 
monarchique , et les souverains ^ dont l'autorité est 
sans limites , parce qu'ils ont usurpé le pouvoir , 
ont souvent enjployé , pour leur sûreté des mesuresr 
tyranniques et véxatoires, qui ont beaucoup nui à 
(^prospérité intérieure de ï'étatj la pèche du ha-* 



C à7ô ) 

rehg et rexplôîtatîon des mines , sont toujours sel 
principales ressources ; son commerce , comme celui 
de tous les peuplés du continent , est endèremcnt 
ruiné , par celui de la Grande Bretagne, qui ne coiw 
nait plus de rivaux, sur les mers, et ^uî s'est ar-* 
rogé le monopole le plus^ exclusif que jamais nation 
maritime ait exercé. 

§• VIL Des Autrichienîé 

, La cour de Vienne, souveraîue absolue dd 
l'Allemagne, depuis te grand Charles Quint, ne 
songea qu'à étendre sa domination par là guerre,^ 
tandis que les autres gouvememens s*occupaîent à 
fonder le commerce et favorisaient la culture des 
arts et des sciences ; ^Angleterre et la Hoîlaude ri-^' 
vales de la France, dont elles avaient à redouter la 
puissance maritime et coloniale, employaient toute 
leur politique à fomenter et entretenir cet esprit de 
conquête qui s'était emparé delà maison d'Autriche, 
et elles payaient par des subsides considérables lé 
sang qui se versait pour leur cause , sur le conti- 
nent. Cette méthode, que la cour de Londres a 
suivi jusqu'à nos Jours , a tourné tout à-fait à son 
avantage , tandis qu'elle a causé la ruine des merce- 
naires qui s'étaient vendus à ses projets destructeurs^ 
contre la France , dont elle a détourné la vengeance 
pendant des siècles , maïs qui tôt ou tard fera jus^ 
tîce de cette usurpatrice des mers. 

Pendant que les souverains de rAutrich# 
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ëtâiênt entièrement livrés à leurs projets dV^grandis<i 
sèment ils ne pouvaient s'occuper de Tagriculturc, 
ni du commerce , ni des arts ; l'aveugle orgueil de 
cette cour fastueuse , dédaignait toute industrie ; il< 
entretenait l'esprit d'intolérance et de superstition'; il 
favorisait le luxe et appauvrissait les peuples , quî 
éloignés des mers et privés de denrées commercîa* 
les, étaient plongés dans la misère, cl- se voyaient 
réduits à désirer la guerre, pour s'étourdir sur les 
maux qui les accablaient. • 

Cependant, il parut en Autriche un de ce^ 
génies extraordinaires qui ont un ascendant irrésisti« 
ble sur leur siècle, et il modifia un peu les princi- 
pes du gouvernement. Aussi grand homme d'état, 
que grand homme de guerre, le prince Eugène, 
après avoir étendu et raffermi la puissance autri* 
trîchienne , sentit le besoin d'augmenter ses rfchcs- 
ses, et accueillit la proposition qui lui fut faîte 
d'établir une compagnie des Indeç à Ostende. D'abord 
une compagnie libre commença par expédier quel* 
ques vaisseaux qui curent du succès, et en 172a 
la cour de Vienne régla le sort des intéressés , et en* 
couragiea la compagnie , qui fut accueillie , avec dis- 
tinction , dans tous les marchés de l'Indè , et forma 
divers établissemens. 

L'Anglçterre et la Hollande rie pouvaient 
manquer d'être jalouses de cette prospérité, et en 
vertu des anciens droits de l'Espagne sur h Flandre 
et dé l'absurde défence <jjiî avait été faîte par la 
cour de JMbdrid k tous set sujets , non Castillans ^ 



9â commercer dans les Indes, elles reclamèreiit | 
4e concert avec la France , la supression de la com<£ 
pagilie d'Ostende , et ce fut roccasion d'une grande 
lutte; TEspagne soutint les justes prétentions d& 
TAutriche , mais elle en fut la.dupe« Les puissan- 
ces maritimes, malgré les succès étonnans qu'elles 
avaient obtenus ^ signèrent la pragmatique sanction , 
et l'Empereur sacrifia sa compagnie d'Ostende, pour 
un si grand avantage. Les commerçans d'Ostende 
furent contraints de porter leurs capitaux ailleurs ; les 
uns tentèrent de s'établir à Hambourg, d'autres à 
Trieste , d'autres en Toscane , mais tout concourut 
à ruiner leurs efforts ; les seuls qui réussirent furent 
ceux qui s'en allèrent en Suède, où ils reçurent un 
bon accueil , et où ils fondèrent , comnje je l'ai dit 
plus haut, le commerce maritime de cette puis-' 
sance. 

$* VIIL Des Alkmam fédérés. 

Les états fédérés de l'empire Germanîquô' 
ayant un territoire très circonscrit , et se trouvant- 
places au centre de TAllemagne, îuin de toute com- 
munication maritime, n'eurent jamais qu'une indus- 
trie et un commerce très peu étendu , à l'exception 
des villes libres , .ou impériales , qui devinrent avec 
le tems les grands marchés de l'Allemagne, pout 
le débit des. marchandises étrangères , et pour celui- 
des produits de leur propre industrie; mais l'agri- 
culture fit beaucoup de progrès dans la plupart d^ 
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tes petites principautés , qui , constîtuées par le 
régime féodal n'éprouvèrent pas toujours les terri- 
bles effets de cette forme de gouvernement. Les 
seigneurs se montrèrent doux et humains de très 
bonne heurè^etils devinrent insensiblement les pè- 
res de leurs sujets qu'ils traitèrent avec égards ; ils 
encouragèrent leurs travaux, et surtout la culture 
des terres, qui assura leurs prospérité, sur un sol 
extrêmement fertile. 

• ■ 

S* K. Dès Prussiens. 

La Prusse , qui ne futlongtems qu'un de cci 
petits états. fédérés , devint un royaume indépen- 
dant sous un de ses électeurs, qui se déclara Roi; 
;mais le vrai fondateur de ce royaume fut le grand 
ÏFréaeric. Après s'être emparé de l'Ostfrise en 1744, 
il voulut à son tour , participer au commerce mari- 
time, et il fonda en l'an 1751 une compagnie dest 
Indes à Embden , capitale de sa nouvelle acquisition. 
Le succès ne repondit pas à cette première entre* 
prise; .un second essai ne fut pas plus fructueux^ 
et ces deux corps , dont le premier avait voulu corn- 
mercer en Chine , et l'autre au fiengale furent dis- 
sous en 1763; ainsi disparut la marine et le corn* 
merce extérieur de la Prusse qui resta une puissance 
militaire, ainsi que l'avait constituée Frédéric II; 
par une suite inévitable de ce système ex- 
ilusif,. le commerce» l'industrie et l'agriculture 

S 
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tAtme n'ont pu prospérer dans cet état ; lesr opénh 
lions de Frédéric ruinèrent les négocians , qu'U au- 
rait dû secourir ; les Juifs , jnattres des mônoies 5 
favorisèrent Tusure , et une foule de monopoles des 
tracteurs achevèrent de tout perdre. Il ne manqu^ôt 
à ce mauvais régime que de rendre les manufactures 
royales, et Frédéric le fit; le plus grand capitaine, 
le souverain le plus éclairé de son siècle fut un mau- 
vais économe , et il ne fit que fonder un colosse 9 
toujours prêt à s'écrouler, parce qu'il n'eut pour 
soutien qu'un état militaire disproportionné, avec 
ses ressources , et qui , par conséquent est ruineux 
par lui-même. Ces grandes forces ne garantiraient 
même pas ce royaume contre un ennemi puissant 
et r|che ; le mauvais état de l'agriculture et de Vin» 
austrîe , entretenu par des monopoles , et dés vexa- 
tions de tous genres , ne ptomet à la Prusse aucune 
Ressource assurée , s'il lui fallait faire plusieurs corn* 
pagnes d'une guerre un peu dispendieuse. 

Les changemens qui s'oppèrent maintenant 
en Allemagne , vont lui donner plus de consistance, 
et si 5 comme on l'assuse , le Roi de Prusse joint â 
ses états , outre le Hanovre que la France lui cède , 
la Poméranie Suédoise et là Saxe qui sont si fort â 
sa convenance , il pourra devenir une puissance ma- 
ritime , et réaliser les vues commerciales du grand 
Frédéric, ce qui influerait très avantageusement sur 
ràgrîcultùre et sur l'industrie de la Prusse , qu'un 
bon régime administratif pourrait aisément porter à 
un très haut degré de prospérité. Ce ne serait 
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plus alors un ^tat purement militaire ; il deviefidraic 
tin des plus beairx et xles plus puissans royaumes 
du continent européen*. 

§4 X* Communications avec tes grandes Indes 
par r Egypte; commerce des villes 

d* Italie. 

Pendant que les Portuguaîs faisaient la dé- 
couverte dé la grande route des Indes , plusieura^ 
villes de Titalie , qui Se trouvèrent en possession d,u 
commerce de la méditerranée , cherchaient à étendra 
leurs relations et à prévenir les fâcheux effets de4 
tentatives de lears^ rîvauxi Les Vénitiens s'ouvrirejlt 
la route de TEgypte , en traitant avec les Mameluçka) 
ils envoyèrent au Soudan des bois de constfuction» 
€t Ton fit des Vaisseaux à Sues $ pour aborder àUx In.*- 
des, L'Egypte fut de nouveau Uenti'epôt des marchan- 
dises de rOrient; Pise, Floreficc, Gènes profitèrent 
de cette révolution qui ne fut 'que de courte durée $ 
les Portuguais se rendirent bientôt maîtres de la mer 
rouge , et les flottes qui parraîefit de l'Egypte furent 
toujours battues ; le grand Àlbuqiierque n'ayant pu 
détruire Sues, avait eii U pensée $ pot^ ruiner le 
commerce des Turcs ^t des Italiens en Asie ,. d'en- 
gager l'Empereur d'Ethiopie à détourner le Nil dans 
la mer rouge , et de sacdagèr Medine et la^Mecque » 
mais il .eut à s'occuper d'autres soins.: Depuis cette 
. époque , le commerce des villes d'Italie n^a fait qte 
.décliner^ Venise^ la plus pui^saùte dé toute v^éstaa 

S a 
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aux Turcs et aux Mameluks ; mais cette gloire tt 
cette prospérité ne furent que d'un moment , et les 
guerres d'Italie , aux-quelles elle prît une part active 
achevèrent de la ruiner , ainsi que Gènes et Florence. 
Le reste de la péninsule , partagé en petites principau- 
tés , langissait sous le poids du despotisme seigneurhL 
Des dissentions continuelles , jointes au faste des 
grands et à l'asservissement des peuples , empêchè- 
rent les développemens , que l'agriculture et l'indus- 
trie devaient attendre de la renaissance des lumières 
et de l'extinction de la barbarie. Cette terre si fé- 
conde , et si peuplée sous les Romains , du tems de 
la république , a été pendant plusieurs siècles le champ 
de bataille de toute l'Europe , et n'a cessé , pendant 
tout ce tems ; d'être, ensanglanté par ses propres en- 
fans. Un nouveau jour luit enfin pour elle , et sem- 
•ble lui annoncer une longue prospérité sous l'égide 
tutélaîre de la France. Puissent ces douces espéran- 
ces se réaliser ! Puisse la patrie des beaux-arts être 
rendue à son antique splendeur ! 

CHAPITRE V. 

De la découverte dis Indes occidentales et des 
établissemens européens dans cette région. 

Le quinzième siècle a vu l'Europe s'ouvrir 

une nouvelle route aux Indes orientales , et son 

•commerce arec l'Asie acquérir une importance qui, 

comme on vient de le voir, a beaucoup contribué 
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aa dévelôppefment de. son industrie intérieure ; le 
seizième a été le témoin d'événemens plus iraportans 
fncore : la conquête du nouveau monde par les Eu- 
ropéens et rétablissement de leurs colonies , dan$ 
les Ëeset dansle continent de cet autrehémisphèrej,^ 
cette nouvelle direction donnée au commerce et à^ 
l'industrie a singulièrement influé sur les dcstinéeft^ 
de l'jSurope ;. elle a. donné aux esprits une impul^ioa 
nouvelle; qllç: a changé les rapports politiques ^ des. 
diverses nations: mais une j^volution aussi. inatxen*? 
due, aussi extraordinaire, n'a- pas. été toute. ^vaiit 
tageuse, et des maux sans nombre se sont mêlés/à 
des biens infinis: la découverte de TAmériquca ét4 
pour Tancien continent la boite de Pandore , au fond 
de la quelle il n'est resté que l'espérance. 

Les malheurs qui ont suivi de près l'arrivée 
des premiers navigateurs , dans les régions acciden- 
taies étaient inévitables à l'époque où cette décpu;^ 
verte a eu lieu, et avec l'espèce «d'homme^ q^i y 
furent envoyés ; en effet , 4es- avantqriers fanatiq,uçç,, 
nouris dans les préjugés religieux et politiques 4« 
leur siècle et de leur nation, ayant la soif des çç^ 
quêtes et dçs richesses, abordent chez; de^ peuples^ 
encore sauvage^, ou à demi pol^s , dénués de toiis 
moyens de résistence également faibles au physlqua- 
et au moral, imbus 4'Line superstition découragean*i 
te ; c'était, de timides agncaux^ qu|2, des tigre;5 /(^o-r 
ces «venaient déyprer. ., Tel sera toujours l'effet dç«j 
colonies: fpndéfs^^ par des Barbares -^ et l'Europe T^taîç 
forftm^lïa^ i^.siè^e, flupiqii'.ePe coïnqifRç|t J^ 
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Tous voulurent avoir part à cette affreuse do^ 
mination , et l'ei^einple de TEspagne^fut aussitôt suivi 
par les autres nations de l'Europe ; sous les pre?^ 
miers , en moins de six ans , soixante mille familles 
américaines furent réduites à quatorze mille 9 et on 
fut obligé d'aller chercher d'autres sauvages sur le 
continent, et dans les autres liés., pour les rempla- 
cer. Les traitemens les plus affreux continuèrent i 
être employés : les sexes ne s'unissaient qu'à la dé- 
robée ; on ensevelissait les hommes dans les mines ; 
les femmos périssaient dans les champs, -sous le 
poids du travail ; et une mauvaise nourriture ache- 
vait d'épuiser des corps excédés de fatîque. i^ffreuse 
imprévoyance ! Atroce barbarie ! On détruisit la 
j)rincipale source des richesses qu'on voulait se pro- 
curert De nouveaux crimes purent seuls remédier 
aux terribles effets des premiers ; on fut contraint de 
recourir à* des esclaves pour repeupler ces régions , 
et cultiver les terres; on alla les chercher sur lé 
continent africain; la. traite des npirs mit le com« 
ble à la barbarie européenne (i). 



.'. • (i) L'Ajfriquc, dont oft ne connaît guère que lîes cdtes, n*a 
jprfèit aux vo-yageurs qui les ont visitées ^«qye des peuples encore 
«aftvag^; l'agriculture ,. dans les conirées où elle ç^ûste, est faite 
par les femmes , que l'homme sauvage a partout condanméei à 
'cÀfe ocèupation, qu^U regarde comme xt(ip stdemairc; il ne leur 
'ésti-'accôrdé ■ qu'un jpur de i repos apcds trois d'un travail ex^ 
j^slif^- filles sont ow^re çelf chargées des soins dpmestiqueç , et 
€ij)IJ3^es- de pourvoir . 4 la subsistance et à tous le» bespios de U 
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A peine les îles de l'Archipel américain fu»' 
rent-:elles. découvertes qu'on se porta sur lé continent 
où l'audace espagnole se :signala par mille atrocités , 
qui retombèrent avec le renîs sur ceux qui Iqs avaient 
commises. Des poignées d'hOit)mes, animés par la 
soif de l'or, conquirent dévastes régions et renver- 
sèrent: des empires; Cortés darfs le Mexique, les 
Pizarre au Pérou, mille autres chefs , moins célèbre^ 
par leur monstruosités ^ marchèrent sur des mines 
et sur des cadavres, Glbire affreuse que celle qu'on 
acquiert au prix de tant de^sang innocent! ,r— Ou- 
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famille, tandis que ïes hommes ne s*Dccupentque*de la chasse et 
de la pêche y ou restent oisifs au logis. .^^ 

Les arts sont absolument inconnus dans ces contrées , et l'ha- 
bitation des chefs de peuplade est la môme que celle dé Teiirs su- 
jets ; ceux qiii portent le titre de Rois et d'Eippereurs ne se distin- 
guent que par leur suite, et quelques apieublemens plus recher- 
chés , qui leur viennent des Européens. Quant au commerce , il 
se réduit dans ces régions à quelques échanges extrêmement bor- 
nées. ■ 

Partout où il y a quelque apparence de police publique , c'est 
un despotisme Barbare, "qui" dicte ces volontés; c'est l*arbitrairè 
qui décide de tout , c'est-d-dire de l'existence et de là liberté des in- 

I • ^ ^ J 

diyidus , car il ne peut y avoir autre chose dans un pays où îï n'exîstç 
ni possessions , ni industrie ; l'esclavage est 4'usage ' immémorial sur 
toutes les côtes occidentales de 1^ Afrique , et c'était |e son de» 
prisonniers de guerre avant l'arrivée des Européens. Le trafic 
qu'ils ont établi n'a cessé dépuis d'armer le fort contre le faible , 
le souverain contre ses sujets , lé père contre ses enfans ; c'est la 
subtilité de la civilisation, unie à la férocité de l'état barbare, 
pour dénatuïer l'hottmie complètement; comme ^si le combla de$ 
maux dçvaft naître de l'union des çxtrêines, '/ ' 

ï ' * ' . ■ * ' * \ M 



Wons ^' 9r'û est' possible, les sordides motf&, qui 
guidèrent les Européens , et voyons ce qu'étaient 
les divers peuples de TAmérique à cette époque mal- 
heureuse; voyons à quel point de civilisation ils 
étaient parvenus, quels progrès ils avaient £ûts 
faire à l'agriculture^ au commerce et aux artls , quels 
changemens sont survenus à cet égard depuis la con« 
quête» . 

5* n. Du Mexique. 

Dés Antilles les Espagnols passèrent au Mexî* 
que, Fersand Cortes fut choisi pour cette expédi- 



Les Européens n'en seraient pas venus à cette pratique atroce 
et ir»sensée, dont ils ne rougiront que> lorsqu'ils ne pourront plus 
l'employer, si, pour fonder des colonies dans, le nouveau monde, 
ils avaient suivi Tcxempic des peuple^ de l'antiquité ; s'ils avaient 
choisi leurs colons parmi les meilleurs citoyens , au lieu d'envoyer 
des scélérats qui n'étaient capables que de tous les excds qu'ils ont 
commis; si enfin ils avaient voulu communiquer à l'autre hémis- 
phôrc les utiles institutions de celui-ci. Mais ils étaient trop igno- 
rans , trop fimatiqucs pour imiter , par instinct ^ des exemples qui 
leur étaient, inconnus ; il fallait que la terreur les précédât , et que 
la dévastation les suivit, pour amener l'esclavage le plus mon- 
strueux, le plus exécrable 5 qui ait jamais existé sur le globe, 
Quelle affreuse expiation ce« barbares procédés réservent aux na- 
tions de l'Europe! Déjà nous en avons eu l'horrible prélude; il est 
donc trop vrai que tôt ou tard le mal. est rendu pour le mal l — 
Si la justice "et. l'humanité avaient présidé à l'établissement des Euro- 
péens dans rAmérique, ils en recueilleraient aujourd'hui les doux 
fruits, et ils ne .seraient pas exposés à la vengeance la plus atroce, 
je dirais presque la plus légitime , si des passions désordonnées et 
toujours con4«ninables , pouvaient reconnaître des lois t 
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don par Velasqiies , gcuveroeur du Cuba ; on sait 
par^quiels moyens cet» tomme audacieux parvînt i 
renverser le trône de Montésnma^ ^et à «'emparer 
des riches contrées qu'occupait le seul peuple por 
licé de r Amérique septentrionale ;> ce fut à la fois 
le théâtre de l'héroïsme et du brigandage, de laya^ 
leur et de rinjusdce:- tout le Mexique fut dévasté 
et dépeuplé , par une poîgaée ' d'avanturiers. 

Les peuples qui r&ahitaient étaient' fort peu 
avancés: en civilisation, quoiqu'ils eussent ■ nu '.gou- 
vernement régulier, et il ne feut pas croire- îont c« 
qu'en ont dit des historiennrs frrédulés , et surto^at les 
Espagnols, auxquels la vanité nationale ^\fkitVto ut 
exagérer. Les mœurs «t la religion portaient eïicore 
remprcifltê:f de la barbarie, et les usages tenaient 
lieu de lois ;y le gouvernement était' un pur despotis* 
me, enté sur l'antique théocratie, qui semble l'avoir 
précédé sur toutes les régions du globe. 

L'agriculture était extrêmement bornée - au 
Mexique, quoiqu'elle fut l'unique occupation- de la 
plupart des habîtans ; ce peuple oisif et indolent, 
d'Une constitution faible , n'avait que dés înstru- 
raens arôtoîrçs très défectueux, et 11 n'avait sU- en- 
core associer aucun aminal à ses travaux rustiques^ 
les pçupladôs errantes tt les bêtes > sauvages dévas - 
talent ses^ champs ; sa nourriture habituelle étai&*mau<- 
vàise tt insuffisante ; les Espagnols y manquèrent 
«ouvent de 'subsistance. • ' 

Les propriétaires des tcrréS donnaient à l'état 
liue partît de leurproduic-ennaturei; toyteslescom^ 
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munautés cultivaient une certaine éteàdue de sol 
pour la couronne 9 et lui devaient en outre le tiera 
de leur récolte; des impôts aussi excessifs n'étaient 
guère proprés à encourager ragricûlture. 

' Tout le commerce de cette contrée se bornait 
i quelques échanges grossiers , et les arts mécha- 
oiques étaient encore dans l'enfance ; ils se réduis 
saient aux plus essentiels. 

. .ht^ beaux-arts. étaient encore plus arriérés, 
quoiqu'on ayent dit quelques historiens jomanciers ; 
les palais de l'ËmpereÛr et des pmnces, quoiiqu^as- 
sez vastes n'avaient m agiémens , ni commodités , 
ai élégance; ils étaienr-^sans fenêtres; le peuple 
était logé dans des cabanes bâties avec de la terre , 
et couvertes de .branches d'arbres. Il lur était dé- 
fendu de les élever au dessus du rez-de-chaussée; 
plusieurs familles étalent souvent entassées sous le 
môme toit ; il n'y avait pour tout ameublement que 
des nattes , quelques ustensiles d'une poterie gros- 
sière, des lits de paille, des sièges faits -d'un tissu 
de feuilks de palmier. Les riches avaient pour ten- 
tures des toiles, des tapis de coton , et pour déco- 
ration quelques tableaux faits avec des plumes de di- 
verses couleurs. 

Les arts d'agrément étaient nuls ; la bijoute- 
rie informe et gcossière. Il n'y avait dans la pein- 
ture ni dessein ni sage emploi des couleurs et de la 
lumière , et surtout point de vérité : on voit par la 
nature des édifices ce que pouvait être l'architecture ; 
quelques digues, que}qi^çs chau^séçs , quilqqes aq^ 
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queducs 9 avaient été construits à Mexico , vile dont 
la célébrité n'est due qu'à sa destruction , et . qui ne 
présentait rien des merveilles que lui ont attribuées les 
enthousiastes espagnols. ^ 

Les Mexicains n'avaient a-ucune idée des. 
sciences , et je doute , qu'on eut rien appris d'ini. 
portant en déchiffrant leurs hyérogliphes , quand 
même la superstition des moines espagnols , ne 
nous en aurait pas privés* Ce genre d'écriture ^ qui 
n'appartient qu'à l'enfance des nations , ne peut 
exprimer qu'une ^série d'idées ^ extrêmement bornée^ 
et n'est pas propre à développer le système suivi cl 
régulier , . de celles qui composent la plus simple 
des sciences. 

Les Espagnols 9 devenus ma!tres du Mexi^ 
que, par le secours de quelques peuples indépen- 
dans de l'empire, ne tardèrent pas à les soumettre 
^ux-mêmes au joug de la servitude; c'était par tout 
les mêmes usagèç , les mêmes mœurs , la même ig^ 
norance de tout ce qui constitue uxie nation avancée 
dans la police et les arts. Les Espagnols aggrandi* 
rent beaucoup le . Mexique , mais ils le dépeuplèrent 
par le fer et par l'esclavage j le partage des terres 
suivit de près la conquête, et les naturels furent 
.soumis au travail pour l'intérêt de ces avides étran» 
gers qui ne respectèrent aucun des droits de l'hom- 
.me, et détruisirent toutes, les sources de la richesse, 
en VQulant s'enrichir trop promptement. Des ré* 
.voltes furent appaisées par des massacres ; d'impi- 
toyables soldats mirent tout l'empire à feu et à 
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nng ; il ne resta bientôt pks que d^odieus: vtàti^ 
quenrs , réduits à se détruire entre eux. 

La dominatbn de moines qui S^établit là, 

comme dans toutes les possessions espagnoles , mit 
te comble au désordre, et s*opposa à toute prospé- 
rité. Des vexations sacrées , l'impunité , la débau* 
che 9 la -simonie , les ^ifohibitions, tous les maux 
que kl superstition. et la fîscaliré peuvcfit- engendrer, 
se trouvèrent réunis sur ce théâtre de carnage 5 cf 
dTiorreur, où il n'exista plus ni poiice-^ ni sûreté 
pour personne; ce n'était qu'un brigatfdugcf conti* 
iiuel. 

Tant et de si grands înconwmeHS, joints att 
défaut de communication , à l'indolence des Indiens ^ 
qui survécurent au massacre , et à celle des Espag- 
nols eux-mêmes laissèrent longtems ragriculturc et 
rindustrie du Mexique au point où elle était d'abord 
et le défaut de l'ancienne population , que les non-» 
veaux habitans ne remplaçaient pas ^ diminua succes- 
sivement les ressources. Un régime plus doux et 
les soins de la métropole , ont un peu reparé d'aussi 
grands maux dans ces derniers tems : des villes ont 
été fondées , Mexico rebâti , des manufactures étst' 
blies , des animaux d'Europe importés , pais il a 
fallu recourrîr à des esclaves étrangers , pour ren- 
dre des bras à une contrée que le fanatisme , la bar- 
barie et l'avaricef avaient dépeuplée. Ce qui reste 
de naturels gémit encore sous le poids de ses chaf* 
lies ; si la cour de Madrid savait les rendre libres 
tn leur enseignant les arts de l'Europe, dfe rerraît 
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ttUltîplier seâ ressources dans le Mexique par Tae^ 
croissement rapide delà population, qui est la vé^ 
ritable source des richesses* 

§• DL Du Pdrou. 

Les Espagnols suivirent le cours de leurs 
atrocités dans le nouveau monde , avec une rapidité 
et des succès qui étonnent encore ; à peine étaient* 
sis maitres du Mexique 9 qu'ils portent leurs regards 
vers les contrées méridionales , dans l'intention d'en 
laire la conquête. Un bref du Pape avait donné à 
la cour d'Espagne toutes les terres occidentales , c -ea 
était assez pour qu'elle se crut autorisée de droit di« 
vin, à soumettre à ses armes et à l'évangile, tous 
les peuples de la malheureuse Amérique. Un horrible 
triumvirat formé par le pâtre François Pizarre , Pavan* 
turier Diego d'Almagro et le prêtre Fernandde Lo- 
ques, ouvrit aux Espagnols un nouveau champ de 
carnage» On connaît les scènes sanglantes , qui sui« 
virent de près l'entrée de ces trois brîgans dans le 
Pérou , celles , non moins affreuses , qui eurent de 
nouveaux auteurs dans cette région , qui devait en^- 
richir TEspagne, et amener sa ruine totale. 

Elle était habitée par un peuple doux , bumain 
et agricole avançant à pas lents ^ mais d'une manlèFe 
progressive, dans Téchèle de la civilisation. Tout»* 
à-coup ses destinées changent : le règne des enfanU 
du soleil eslt passé, des montres sortis de l'enftr^ 
sont venus pour les exterminer; le bon peuple itrà 
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la victime de sa à'edulité et de sa fiiiblesse ; il dis» 
paraîtra de dessus la face de la terre ; tels furent 
en quelques années , les effets qui suivirent Tappa^^ 
rition des Espagnols au Pérou. 

L'agriculture, ainsi que les arts qui en dé- 
pendent , étaient en honneur dans cette contrée que 
de vastes mers et de hautes montagnes semblaient 
devoir garantir à jamais de toute invasion barbare* 
Le fondateur de l'empire, Manco-Capac avait en- 
seigné aux hommes le premier des arts , et son épouse 
OûUo avait appris aux femmes à filer et à faire des 
toiles , ainsi que tous les arts de l'économie domes- 
tique; c'était rOsiris et l'Isis de cette nouveJie 
Egypte, où les goûts champêtres étaient nourris et 
entretenus par l'accord des jnœurs , du gouvernement 
et de la religion; où ces trois puissanis ressorts con- 
couraient à punir l'oisiveté et les vices, à encoura* 
ger et honorer le travail et les vertus- 
Là existait une communauté extrêmement re- 
marquable d'usages , de mœurs , d'occupations , et 
une responsabilité réciproque entre les citoyens de la 
même décurie. De là naissaient cette . bienveillance, 
cette union, cet accord, ce patriotisme que peut, 
permettre une propriété commune, qui active l'indus- 
trie , sans donner trop de force à l'intérêt personnel. 
Les Péruviens unissaient les vertus les plus sublimes 
et les plus aimables. Des marques distinctives dé* 
coraient les auteurs d'actions louables, et ils porté* 
rent des habits faits par la famille des . Empereurs ; 
le culte des grands hommes y était établi à côté de 
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^dui t!e la divinité; les incas composaient eux-içt^ 
inesdes poûmes à la louange des héros, pour Tin- 
Wuction des peuples; des pièces dramatiques, re- 
présentées à Cusco ^ apprenaient à respecter les ver- 
tus domestiques. 

Un tiers des terres cultivables appartenait aux 
soleil 9 c'est-à-dire aux prêtres, un second au^.in*^ 
cas 9 et le troisième au peuple. Les premières st 
'cultivaient en commun , ainsi que celles app.artenaiit 
aux orphelins, aux veuveé, aux vieillards, aux in« 
firmes ^t aux soldats. qui étaient à l'armée; Cellesn 
ti étaient cultivées après celles du soleil et avant 
celles de l'Empereur ; ces dernières suffisaient à tou^^ 
les besoins de l'état , il n'y àyait point d'autre im^ 
çôt que la culture des terres publiques. I,ç.s jterreîi 
des particuliers n'étaient qu'à usu- fruit et on eii 

changeait SQUvent la distribution , selon les têtes de 

« •»^ . . ^ ■ . » . .. ' , ... .. . .. , 

famille ; cette distribution des. terres avait des ayan* 
tages et des înconvehiens : comme l'Empereur n'avait 
ique des produits en nature , il était ihterressé à favo- 
riser l'agriculture , mais ie diéfaut de fixité dans les 
propriétés particulièi:es diminuait beaucoup l'activité 
des Péruviens, pour faire ,vaJoir ou améliorer un 
fond, dont ils ne jouissaient. qUe précairement; 
aussi ce peuple n'eut il jamais rien au delà du strict 
hécessabe, et $i c'avait été là une des vues du lé- 
gislateur , s'il avait regardé la pauvreté comme U 
seul garant des vertus et (lu tonlieuir, aînsî'que 
l'ont pensé beaucoup de sages , U avait parfaitement 
atteint son iûu La législation i U e$t vrai pétait mau* 

T 
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vi^se, let le gouvefnemeTit despotique, maïs fe 
prince, faute de monnoie, ne pouvait songef àtbrf* 
sorîser i pt)ur asservir la ftatîon. D'aîlleurs la réli* 
gîôtt et le collège des prêtres balançaient «on pou* 
voir ; les Péruviens furent donc un peuple beureux^ 

Us ignorèrent complètement k commerce; et 
fes afts et métiers restèrent chez eux dans^ k demîef 
état d'imperfection. Ils ne connurent m les scien- 
ces ni les beaux-arts. 

Les Espagnols nfc soflgèretit au Pérôa qu'l 
feiptoîtatîon des mines , et tous leurs écablîssemeni 
furent placés loin des lieux fertiles , idont 'on aban- 
donna fôiit-à-faît la culture. Ces étabïîssemetis ont 
ëpyoùv^ le sort des mines qurles alimetitaîent ; îb 
ont prospéré tant qu'elles ont été abondantes, et 
éont tombées à leur épuiisetoent. L^mportatîon des 
inarcftandîses d'Europe ruina entièrement findustrie 
locale qu'on aurait pu développer , avantageuse* 
ment , et la dépopulation qui suivit l'esclavage et 
îcs travaux des mines , nécessita bientôt l'emploi 
des nègres , et acheva de tarir toutes les sources de 
la vraie richesse , dans une contrée , qui excita l'envie 
dé tous les Européens. Lorsque la quantité d'or que 
donnaient les mines fut un peu diminuée, ce qui ne 
tarda pas à arriver , le prix des objets importés de- 
vînt trop considérable , et il fallut rétablir et encoiN 
^ragér Tés anciennes fabriques, il s'en éleva de 
nouvelles , et en assez grand nombre. Ôn'aiTrart pÛ 
"espérer de voir le Pérou renaître au boiibeur sous un 
fégTmë''iplus. i^o\£À /et Uhë administration mieux 
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tetidue t si ie monacbisme lie s'opposait là ; ainsi 
qu'au Mexique , à toute prospérité. Le fanatisme 
est à son coiiible au Pérou , et le luxe , l'oisiveté , la 
débauche qui rachètent leurs tort& par des donation^ 
pieuses , y oiit lin empire absolu; que de réformée 
U.cipur d'Espagne aurait à opérer,. si elle. voulait 
bafiu s'occuper dés véritables intérêts de ses colo- 
Uieé 1 . 

I • - ■ 

S» IV. î)u Chiij. 

Le Chily , dont une partie dépeiidaît dé raîli 
bien empiré des inças , devint plus tard iine pôsses* 
ision ^agnole ; Almagro y avait pénétré avec sue* 
bès>9 on y revint ^près lui , et toutes les hbrreuri 

bu'on avait exercées auPérou se renOuvéllèrênt dans 

. ■ • • ' • • '■ ■ * 

bette contrée 9 que des guerreë continuelles otit dë« 
«plée jusqu'en lyyt*, Les peuples qui l'habitaient^ 
àemblables tM^ sauvages du Nord de l'Amérique ^ 
Ont été ..plus diÉclles à subjuguer que lès Pérù^ 

viens, et il eu est même qui ont sm éonservêr leiU 

•■•*-■ • > 

indépendance. • : 

Le sol du Chîjy est réputé le. plus fertile et 
le plus beau, du monde nôuv£au| tout y prospère, 
Animaux et végétaux, ceux*mêmes: qu'on y a im^ 
t)ortés d'£urQpe; les chevaux anaaloux y sont^ 
dit-on , plus beaux et plus; vigoureui qu'en Êëpagne 
inênie» Le tabac. y. est cultivé avec ^sind succès) 
enâii, on trouve de.i'or au Chily; maiâ cette çoIch 
fût aurait besoin d'un meilleur régime adininistratST 



J)our atteindre le degré de prospdrfté qii*ellc conM 
porter 

S. V. ï)'u Paraguay. 

Le PsTnrguay était aus^i peuplé de *$aùwge#i 

quand tes Espagnols y arrivèrent, et ils eiïrcnt 

beaucoup de difficultés à vaincre pour s'y établît Lei 

missionnaires Jésuites facilitèrent leurs succès et ils 

parvinrent eux- mêmes à dviliser plusieurs peuplades ^ 

à les accoutumer à la vie sédentaire, et au travail. 

Ils s'dccupëtérit moins de les convertir qiie de les 

poficef. ils Voulurent en faire des citoyens avant 

que de ' les faire chrétiens , et c'était la bonne mé-* 

thodê poiïf propager à la foi^ les Imnîèrés et la réK- 

èîon. Us y réussirent , et les établîsscineiis qu'îU 

avaient* (ortùés étaient très florîssa^ à l'époque de 

leur suppression , qui fut une véritable calamité pour 

!e Paraguay. Ils avaient suivi ïa ttëthode des incas, 

pour at'tachef les hommes au sol , ' et leur donner 

de rmdustrfe; ils avaient retiouvcllé toutes leurs 

institutions , et les lois de la tbéocratîeavaient acquîil 

plus d'influence* encore , par l'usage de la confession 

elles étaient cei^endant moins sevète^i on voyait 

dans leur colonie les boimels mœurs ci Piamdur dû 

travail, qui les entretient; le peuple nommait • lui* 

même ses magistrats; tous étaient libres et égaux J 

c'était une république théocratique. Les Jésuites 

disposaient au nom du ciel, de tous les objets pro«- 

vèliijnt de l^industrie 9 et ils faisaient \eux-miines ïsi 
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4cliaQSes pour l'avantage de leurs colons,; facult4^ 
dont , sans doute , ils auraient abusé avec le tems ^ 
« mais l'institution dtait encQre trop récente; des fon-^ 
dateurs veulent • conse^er leur ouvrage, et ces ré-r 
ligieux sentaient bien que :f injustice aurait tout per- 
jdu, en introduisant mille abus y mille vexations; 
^ous cette institution monacbale ks arts ileuriren; 
pt Faisance régna par tout : c'est -assez en faîrp l'éloge. 
Cette colonie , malgré yn gouvern/ement aussi 
favorable, ne multiplia pas beauieoup et l'on en 
trouve la cause dans les (émigrations qui avaient 
lieu, pour aller chercher au loin l'herbe du Para^ 
guay,i dans les effets de la petite vérole, dans J'iu'» 
isalubrité du climat, dans une nourriture mauvaise, 
-que rendait inguffi^antis Ifi voracité originelle des Gua- 
rinis qui, après le départ des Jésuites , et .à lasuitç 
des querelles qui s'élevèrent entre les Espjagnols et 
ies Portuguais pour la possession de ce pays , se dis? 
persèrent de nouveau, et reprirent, en partie, la 
jvie sauvage. Tout est encore à faire dans cette belle 
contrée , qui. appelle aussi les regardf» d'un gouyer? 
»em^t , jusqu'ip trop insouciant, : . .: 

S» VI. Dtff Pl^UppineSr ' 

De l'Amérique , le^ Espjagnols passèrent en 
/Vsîep^rla mer du.Sqdet se rencontrèrent en Orien? 
avec l^s Portuguais 5 qui y avaient fait les premîèrci^ 
ÇQnqu^tes. Ce fut Magellan , qui découvrit les.Phî? 
Jippines, qu'on appella cj'aborfî ^4 ^P°^ f^e . J^t^flUi 



C 494 3^ 

U$i agrès la mort de cet illustre Espagnol qui, m^ 
content de sa patrie , avait passé au service dcf 
Charles Quint, ses Ikutenans se rendirent aux Mo* 
luques , découvertes dix à onze ans auparavant par 
lés Portuguaîs. Ce fut là , que se rencontrèiient les 
navigateurs d'Orient et ceux d'Occident , et, ce fut 
alors que commença la lutte entre les deu^ nations , 
inalgré la précaution qu^avait prise Alexandre V/, 
d^assigner à chacun son hémisphère. 

Charles Quint, toujours aux expédietis , céda 
aux Portuguais pour quelques millons, ses droits 
sur les pays reconnus en son nom au:ç Indes orien- 
tales; mais son successeur ne voulut pas observer 
le traité de Saragosce , et il reprit en 1564 le projet 
àe soumettre les Manilles. Les missiontifdxes prépa- 
rèrent par la persuasion , cette importante conquête , 
mais comme ils ne s'occupaient que de cérémonies 
religieuses , ils ne surent pas faire naître l'industrie 

chez les Indiens, et tout resta dans l'inaction et 

i. ■ '. • • • ' ■ 

'oisiveté. Les Espagnols des Philippines envoyé- 

rent chaque année des marchandises d'Asie en Amé- 
rique , sur un vaisseau qui rapportait des métaux , 
mais quand la guerre les priva de ce secours , ils 
devinrent mendians et voleurs. Leur indolence ne 
connut jamais d'autres ressources sur un sol propre 
i toutes sortes de culturesl En effet, les grains, 
tes fruits , et les bestiaux abondent aux Philippines ; 
queljes sources de richesses c'aurait été pour un peu- 
ple agriculteur et industrieux ! Il y a même des mi- 
nes abondantes de plusieurs métaux. 
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I-rCS Chinois^ qui fréquentaient ces lies àû 
tetns immémorial voulurent s'y établir sous les noii- 
vc^ni dominateurs , et y envoyer des agriculteurs et 
des ouvriers , ce qui aurait fondé la colonie la plus 
florissante, sans avoir recours à l'esclavage; mais 
les Espagnols ne surent ;îi ne voulurent favoriser 
4*atissi utiles projets; tout ce qui s'est fait de biei} 
j?u^ Manilles est cependant l'ouvrage des Chinois. 

La colonie a pour chef un gouverneur qui 
lest âoiimis eu vice-Roi de Mexique, ce chef est un 
despote , dont le pouvoir n*cst limité que par Tin- 
fluence du clergé ; on force l'habitant k porter s^ 
irécolce dans les magazins publics , pour lui- être 
payée au prix et à l'époque fixée par ses mattres^ 
des droits exorbitans d'entrée et de sortie forcent 4 
la contrebande. Il n'y ^u( jamais de régime plu$ 
destructeur ; aussi la colonie «st misérable , et hf 
rço.mmefçe qu' ejle fait avec le Mexique est alimenté ^ 
jion par les prodiîctÎQns des Manilles , mais par ccU 
|es di| continent d'Asie, et des îles appartenant 
^ux autres Européens. 

Depuis que les Jésuites et les Chinois ont été 
chassés des Philippiens toute industrie et toute çuk 
ture y sont annéfinties ;, les bajbares Malais désolen^t 
ces îles, et les Espagnols , divisés en factions, Sf 
débattent mutuellement. Par leur défaut d'union, 
\qs Philippines sont la proie du brigandage, et eJUjs 
peuvent devenir d'un moment à l'autre celles dcR 
anglais qui s'en emparèrent en 1762, sans la moinr 
4fç difficulté, Si l'Espagne ^vîttt ftit ^irççtement Iç 
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eominerce dçs Indes orientales , consTPÇ le proposaient 
iSéville et Cadix, en 1733; sîelle avait fait des Phi- 
lippines le centre de son commerce , elle ne serait 
pas exposée à ce danger , et l'une de ses plus impor* 
tantes colonies prospérerait aujourd'hui. Espérons 
que la cour de Madrid s'éclairera enfin sur les véri* 
fables intérêts de. ses vastes possessions! 

« 

§. VIL Du régime Espagnol dnns Us Indts 

occidentales. 

Le régime établi dans toutes les Indes es:« 

• • • • ' 

pâgnoles n'est pas le même que celui des autres co- 
lonies européennes. Les esclaves nègres aux-qiiels 
il a fallu recourir pour remplacer le dëfecit de l'an- 
cienne population , exercent avec leurs mattre§ une 
domination tyrannlque sur les naturels , et font ainsi 
cause commune avec eux , ce qui les rend plus do^ 
ciles. Mais si leur sort se trouve un peu adouci, 
par l'horrible plaisir d'exercer à leur tour des vexa- 
tions est des injustices • celui des malheureux Indiens 
n'en est que plus affreux, et il en résulte des effets 
extrêmement pernicieux , pour la prospérité des co- 
lonies, où l'affranchissement graduel et systémati- 
que des indigènes et des nègres eux-mêmes , amène- 
rait une amélioration successive dans l'industrie, 

soit agricole soit manufacturière et rendrait inutile 

■ , ' - . ' . . . . 

le recours à des esclaves africains , pour fertiliser 
an sol qui se couvrirait bientôt d'habitans et où 
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Tabondance de la population multîpHeraît les richcSy 
ses d'une manièrtf incalculable. 

s. Vni. Du Brésih 

Les Portuguaîs en s'emparant du Brésil mau- 
phèrent sur les traces des Espagnols , leurs dignes 
maîtres , avec les quels ils furent toujours en rivalî* 
x6j mûme pour le mal; ils ne trouvèrent , sur cette 
côte atlantique, que des sauvages, vivant dans la 
plus grande indépendance , et se nourrissant des pro- 
duits de la chasse , de la pêche et de racines de Ma- 
nioc. Ce peuple antropophage , sans lois et sans gou- 
vemement, était cependant hospitalier et il accueil- 
laît les étrangers qui ne demandaient que des secours 
et des soins. Il résista avec force au peuple con- 
quérant; mais il fallut se soumettre à des brîgans 
plus féroces et plus adroits qu'eux. Les jésuites 
contribuèrent beaucoup à imposer aux Brésiliens le 
joug de la domination et le culte de leurs maîtres. 

La culture fut introduite dei bonne heure au 
Brésil par des circonstances malheureuses; il était 
devenu le refuge fles proscrits que Tinquisltiôn sa- 
cerdotale, et les persécutions d'une cour supersti* 
tîeuse forcèrent à" s'expatrier de la métropole. Les 
Juifs , les Maures , les sorciers , ks pédérastes fu- 
irent également poursuivis ; tous ceux qui n'<îtaient 
pas chrétiens , et qui ne voulurent pas se tonvertir 
fiirent expulsés , -en 1496. Les tÉilis allèrent dani 
Ja nouvelle colonie çt y introduisirent la culture. Ce 
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lieu d'tzyle et de proscription 9 acquit dès lors uii 
nouvel intérêt aux yeux de la cour de Lisbonne , et 
elle donna de grands fiefs en Amérique, aux sei- 
gneurs qui voulurent y conquérir des terres. Elle 
leur accorda des pouvoirs étendus sur les habitant 
qui furent ainsi réduits en servitude; bientôt il fali- 
lut recourir à des esclaves nègres 9 pour activer ^ 
culture de la canne à sucre, qui réussisait à mer- 
yeillew On n^avait pas encore découvert les mines 
de métaux et de pierres précieuses qui devaient satis? 
faire Tavidité des colons, et ruiner l'industrie agri? 
cole. 

Lorsque Téxécrable Piiilîppe deux fut devenu 
maître du Portugal , il exclut des charges et reprouva 
tous les descendans des convertis., qui s'en aliérenr 
à leur tour , emportant leurs capitaux ^ et leur in- 
dustrie ; l'Espagne et le Portugal furent privés par 
les mêmes causes de tout les avantages du commerce 
des Indes, et la Hollande sut en profiler; elles'em- 
pnra de plusieurs des établissemens portuguais au 
Brésil , et en ruina un grand nombre ; ce ne fut 
qu'après l'avènement du duc de Bragame au trône de 
de ses ancêtres , que le Brésil fu; reconquis et pa* 
fifié. 

Bientôt après, les Portuguais battirent lesi 
Espagnols et s'étendirent jusqu'aux rivières de It 
Plata et de l'Amazone; la colonie fut mieux admi* 
nistrée qu'auparavant; cependant elle a éprouvé de 
grandes viscissitudes et des alternatives extrêmement 
remarquable^ de dépérissement et de pfospérit^ 



l»e$ Brffsiliens ont été « t^r-Mour; librefi^ «t ei^ 
yes 5 et quoiqu'ils jouissent des avantages de la pre»- 
inière condition depuis 1755? ^^ Q^e les négre^ 
îsoient aeuls condamnés au travail , cette contrée n'a 
pas acquis toute la prospérité qui semblait lui-être 
réservée; les Indiens sont restés indolens parce qu'on 
pe les a pas rendus propriétaires » qu^on ne s'est pas 
appliqué à les éclairer , et qu'on n'a pa$ excité leur 
Industrie ; ils sont soumis à une espèce de tutelle , 
et ne travaillent qu'en commun ; il n'existe entreux 

et les Européens aucune émulation; ils ne sentent 

» ■■-• .■■■ 

pas le prix du mieux-être, qui natt de l'augmenta^ 
tîon du travail. 

L'exploitation des mines du Brésil , lorsqu'elles 
furent découvertes , n'eut pas les suites fâcheuses 
qu'entraînèrent celles du Mexique et du Pérou; les 
métaux, et les pierres précieuses étaient à la surface 
de la terre , ou à très peu de profondeur. Cette 
facile extraction , et la richesse apparente qui en ré- 
sulta pour les Portuguaîs , leur fit négliger commç 

• 

aux Espagnols , l'agriculture et l'industrie manufacr 
turière. Les propriétaires abandonnèrent leurs éta- 
iDlissemens pour courir îiprès upe fortune facile et 
rapide ; les entraves , les taxes , les monopoles ache- 
vèrent de tout ruiner , dgns un pays qui aurait pu 
offrir à h métropole des denrées coloniales , en ass^ 
grande quantité pour ses besoins , et pour son com- 
merce. Ces ressources; qui sont encore facultation 
pour la cour deLisbonne , n'attendent qu'un bon ré- 
gime administratif pour se développera mais il nç 
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pourra naître tant que le» Port^iguais porteront If 
Joug de TAngleterre. 

$. IX. Des établissemfins français et anglais 

dans PAmériquCf 

C'est ♦à çptte puissance insulaire , et à son 
ancienne rivale que le nouveau monde doit les der- 
niers établîçsemcns que les Européen^ ont formée 
3ur son sol inculte et sauvage ; après avoir longtems 
disput(î aux Espagnols une partie de leurs possesr 
j^ons dans rArchipel américain, après leur avoir 
enlevé quelques colonies équatoriales , ces deux na- 
tions ont porté leurs regards sur des contrées nou- 
velles , où les premiers cpnquérans avaient dédaigné 
de diriger leurs pa?^ parce qu'ils n'espéraient pas y 
trouver de l'or. Ils ne comprenaient môme pas qu'il 
put y avoir d'autres sQurces de richesses que des 
mines , et il fallut que leurs contendans leur appris- 
sent à tirer du sol des Antilles des productions qu'ils 
avaient négligées , et poup ainsi dire dédaignées jus? 
qu'à eux. 

J. X. Des Antilles françaises et anglaises. 

La bonne culture dans les Antilles ne data 
en effet que du paisible établissement des lAnglais et 
des Français dans quelques unes de ces îlps , qui 
sont devenues par leurs soins , et leur industrie, 
les plus importantes et les plus productives ; san^ 
doute ils ont panagé avec les Espagnols et les Eori 
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tùgùaîs tout rôdîeux d'Une pratique barbare et îrih'ii^ 
xHàîiie , la traite et Tesctiv^ge des ndgres ; mais ils. 
ont pour excuse Une nécessité quMls n'avaient pas. 
amenée, p^eut-Ôtte 11 est vrai ,*par ce qu'ils avaient 
été les derniers à piaraltre dans ces malheureuses, 
eoûtrée^ ; maïs s'ils ont j>erF^tùé et accru les maujc 
d'une race dfhortftiws jqui semble maudite, ils ont 
du moins atf^entë ies ressources de leur patrie ; 
é'îls but 'fôît • dejK malheureux ,: ce crime n'a pas été 
en piitt?ptttb poiu?"l^'j)èce humaine, coilune dan» 
les tems de la côriquôte}' triste et -pénible consola^ 
^«►fiV qûî répugne- atout cœui* sensible ,: mais dont 
l'S<Soilomiâte doit cependant admettre hb rdadité ! 

' Les Français ' à St* Doming;ae,:':la:Gou2de'S 
hJUpe, fa Martîni<fue.,..Tabago, St. Lude etc.-etcc 
et les Anglais & la Jamaffque ont fiarmé.des établis» 
semens, dont les produits ne peuvent .-êtje -regardé» 
que coitime très avantageux pour lea jdeiix nfiétropo- 
!é§, ef^our 'l'Europe entière, qui y participe pat* 
Teflël-du commerce. Cormbien ils auraient été plu» 
grands, sans l'odieuse rivalité que se portent ceà 
déut nations , égsâetnent actives et vdeureases-, atnnsL 
lés malheurs qui ont suivi leurs fâcheitS]e& disseu'* 
tions*' En cherchant à se nuire- réciproquement^ 
elles n*ont fait qu'arrêter, les progrès d'une prospérité 
commune , dans leurs colonies , et quoique l'Angle^ 
fei^é^ éemble nvoir tout gagné dans It lutte; elle a 
téelleHKfnt mii à ses propres intérêts , en jettaiit 
iJattô les îles françaises un ferment d^disc^rde , quX 
'peut -s'4te&d«e jusqn:'à..ses. pa:opre3.poss(ilfiip{is> «| 
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qui les menace Journellement. Que deitravaiii ^eiw 
dus, que de ressources éteintes , sans, que. Thumâ^ 
nité y ait rien gagné i sans que las anciens- èsclavâ^ 
eux-mêmes ^ jouissent d'un : meUleiir sprt.! ]Js èout. 
dévorés par le monsm de l'anarchie , cent fois, plus 
redoutable que celui de Ttsclayage^ th^z un, peupla 
qui est lié dans les fers, qui eat façOQUé à la «er^ 
vitude , et qui ne aaUrait devenir libre f^ cda même 
qu'il' a été privé de toute vertu. ^.d* tout sçntiment 
noble ; déplorable effet 'de. l'abrudasemeot qui était 
inséparable d'une semblable condition !i 

' Ce: n'était pas -par la ter (Ait et par la licoicd 
qu'il fallait commencer l'affiranchî^sement dea nè-« 
grès , si le moment était venu de prendl^ cette utile 
mesure , et telle ne fut jamais la pénflie des booi-' 
mes 'sages, et surtout de cette immortelle assemblée^ 
qui s'était proposée de tout régénérer , dans le grancf 
état de la France, et jusque dans ses colonies. Ce 
fut l'œuvre du crime, et de la corruption, et il est 
pénible de s'avouer, qu'un gouvernement libéral et 
éclairé , oubliant tout droit des gens, jetta à desteid 
le brandon de la discorde dans les colonies fiançai* 
9es , ' et fomenta des . troubles qui amenèrent à, Sti 
Domingue le renouvellement de ces scènes d'hof- 
feûr^qui signalèrent d'abord les premiers Européens 
dans le nouvefftr monde* 

Sans les maux qu'opéra un ennemi ixnplacabfaf 
et trop peu délicat isur les moyens de nuire, aanâ 
les fausses mesures qui les suivirent et les aggravé^ 
lânt^ «ans les malheurs qui. accablèrent la métropo^ 
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le elle tnéiue , il est à croi^ que 1& France aurait 
la première donné l'exemple cl*4in affranchissement 
que l*intérêt bien entendu de toutes les métropoles 
commande 5 mais qui ne peut s*opérer qu'avec len* 
teur, et par des mesures sagement combinées ; cette 
retenue est commandée paf Tintérét tnéme des* mal« 
heureux Africains dont lés dèscéndans seuls peuvent 
être appelles à peupler les colonies d'hommes libres 
et industrieux. La malheureuse tentaftive , qu'a faite 
la France pour recouvrer $é$ colonies ^ a retardé 
cet heureux moment, quelles vœux des hommes 
sensibles, et des gouvernemens sages, appellent 
également, et qu'on ne peut entrevoir encore qu« 
dans un avenir éloigné , de la part de la France et 
de l'Angta^rre , quoique ^un peuple libre et:.généreux 
digne de donner des leçons de sagesse ei^de bonne 
politique aux Euroj^ens, ses ancêtres,' vienne de 
décréter en congrès générid , l'abolition de la traite 
des nègres. 

5» XI. Du Canada; de la Louisiane; des * 

Etats-Unis* 

Le peuple Américain qui est un assemblage 
de plusieurs colonies Européennes, et qui embrasse 
aujourd'hui , dans ses posseslsions la presque totdité 
de l'Amérique septentrionale , mérite» de notre part 
une attention toute particuliôte , et par sa formation^ 
ict à cause des destinées qui semblent lui être Déser* 
Vées; e'ebt-awi Anglais -#4irt(Ait ^e x« peup]f 
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nouveau doit son origine , ses mœurs , son caractère 
son langage , sa législation. Les Français , les Alle- 
mands et les Hollandais principalement ont contrit 
bué cependant pour quelque chose 4 à sa foroM^ 
tion , et ont un peu influé sur son existence. C'est 
en efict, du pielange de plusieurs nations et do 
plusieurs Secte« j qu'est née cette tolérance politique 
et religieuse ^ dont les Etats-Unis ont ydonné ce pre- 
mier exemple. La nécessité pouvait seule rapprocher 
des hommes élevés pour se haïr réciproquement, et 
ce beau phénomène ne pouvait avoir lieu que sur 
une terre étrangère , azyle et refuge des malheureux 
que faisaient le fanatisme et les 1 vices des gou verne* 
mens; 

. La nouvelle France^ ou le Cêoada, et ia 
Louisiane, qui furent les premières et pour ainsi 
dire les seules contrées de l'Amérique septentrionale, 
où les Français fondèrent des établissemens 3 forment 
aujourd'hui les limites septentrionales et méridio- 
nale du territoire des Etats-Unis, et s'y trouvent 
comprispresqu'eri totalité , la nouvelle Angleterre, là 
nouvelle Yorck , la nouvelle Jersey , la Pensylvanîe, 
le Mariland, la Virginie, la Caroline^ la Géorgie 
et la Floride qui ont reçu successivement des co- 
lonies européenes forment le . centre . de ce vaste 
état, qui s'étend dans la direction est ou e5t depuis 
l'Océan jusqu'au Missipipi et aux sources du St. 
Laurent. Les Anglais après Taete de fédération 
qui à constitué les Etats-unis d'Amérique, et la 
Cuerrq qui a cimenté leur indépendance, n^ont gard4 



4tié le (Tatiada et lierre ^euVe qu^ilè i>ossidéQi 

ëdre. 

Leà j^tetriîeh colonS ^tiî s'établirent dànè 
l*Amérique septentrionale s'adohnèl^it d*abord tinî- 
(luetnént à la culture des térreâ, parce i^M^ili n*y 
allèrent jias dahs reëpoîrde ttoiitrerde Tor, ni àvét 
la èoif dévorante qui l^accompagne ordînâîreinenti 
Issus presque toii^ des nations agriéoles de l'âncieti 
fcontîiîeiit, îlà allaient chercher le tepos, et la It^ 
berté , Ibln deà dissentionè civile* et réligîeuàeë qitî 
désolaient leur pays ; ils portèrent dans le nouveau 
inonde , leur goûts et leùri ' habitudes champêtres ^ 
quMlS s'efForcèrent de faire partager aux sâiivag^ 
habîtans de ces nouvelles contrées.' - Mais malgtië 
l'hospitalité qui leur fut offerte, mîflgré leâ.soînîs 
qu'ils Se donnèrcnr, ils éprouvèrent beaucoup d'ott^ 
ètacles à Se procurer une existence assurée , tant ciu'iîâ 
et botnèrent à la culture des terres; les besoins 
qu'ils s'étaient faits dans les métropoles ne leur per- 
mettaient pias de se passer de leur secours , et il tét 
{)robable que sans elles ces nouveaux établissêmeris 
he Se seraient pas maintenus. Ce furent , pendant letog- 
tems des énfans religieusement soumis à leurs pfi* 
tèns , dont la puissante p'rotectiori leur était îndîi- 
l)ensable , et ils en reçurent tous les bienfaits qu'ini-* 
-jpiTent les èeritimetts paternels, jusqu'au motoeiit 
où devenus assez forts , par etix*iliéme!f , ' ils voâ« 
lurent se débarasself des lisières qtlî mîtes dans leéf 
enfance , auraient pû devenir daiiè Tâge m6r déê 
^halnts trop pé«ftmct# * C'est ainir que dans V%né* 

1r 
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4uité se formèrent cette foule de colonies libres qu^ 
durent leur naissance à la Pbénicie , à l'Egypte , aux 
Cartaginois* et aux Grecs* Que I'oh compare la 
rapide prospérité des colonies de TAmérique septen- 
trionale , qui furent les dernières^ formées , à celle des 
colonies fondées par les Espagnols et les Portugnais 
dans rAmériquc méridionale , et Ton appréciera tous 
les effets résultans de Tesclayage et de la liberté. 
Pourqupi, dans le nouveau monde, comme dans 
rajicicn , Tun est-il comme inhérent aux pays chauds-, 
et Tautre aux cégions teipperées ? 

Les Anglo-Américains ne tardèrent pas^ à 
chercher dans le commerce, et dans les manufactu- 
res , un supplément aux ressources insuffisantes 
qu'ils tiraient de la terre , et ils commeacèrent à 
l'exemple des Français, et des Anglais du Canada, 
à faire quelques éclianges , avec les sauvages qui 
.leur fournissaient des fourures , des peaux de bêtes; 
ensuite ils établirent quelques manufactures gros- 
sières, parce que leurs exportations en denrée, ne 
les mettaient pas en état de se procurer ce qui leur 
.manquait pour se, vûtir, et ce fut là le principe on 
l'origine de la mésintelligence qui s'éleva plus tard , 
.entre les colons et la métropole; celle-ci se voyait 
privée d'un grand débouché pour ses propres manu- 
factures et elle chercha à entraver l'industrie nais- 
. santé des colonies par des réglemens vexatoires. 
-L'exploitation des mines de fer qui abondent dans 
■les Etats-unis , r fut soumise à des restrictions dé- 
çourageantcsjje^; importations, et les exportations 
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forent «toutes réglées dans le seul intérêt de la mé- 
tropole et d'une manière extrêmement pernicieuse 
pour les colons ; enfin il leur fut refusé d'avoir au 
parlement d'Angleterre des rjçprésentans qui pussent 
défendre leurs intérêtis. 

Tant et de si fâcheuses vexations n'auraient 
çependaoc pas amené de longtems peut-être l'indé- 
pendance des colonies, sans la violence inioioderée 
qu'employa le gouvernement britanique pour obtenir 
des contributions forcées de la part de ses colons^ 
qui offrirent d'en payer de volontaires , satis les 
fausses mesures prises contre les négocians de Bos*i 
ton à l'occasion du refus de payer l'impôt sur le 
thé , et de l'acte qui avait été l'effet de leur indigna- 
tion: (i) un bili ordonne de fermer le port de cette 
ville, défend d'y rien debarqujer^ d'y rien prendre j 
et l'Amérique devient libre. 

Ainsi l'oppression des peuples à qui il resta 
un peu d'énergie, a un terme; ainsi les abus"" du 
pouvoir ramènent à l'ordre qu'ils avaient détruit; 
ainsi les droits de l'homme sont vengés,^ et ua 
grand exemple est donné à la terre pour l'instruction 
^es peuples et des princes ; l'héroïsme et la sagesse 
fiDndent un nouvel empire , font un seul tout des par- 
ties les plus dissemblables , et les plus incohérentes } 



. \ i . ' X t . ' ■ ' ' ' .' . I . . I' 1* 

(i) On sait qu'ils mirent le ftii à tous les bâtimens changés 
4e thé , et qu'ils résolurent de ne plus user de cette denrée , q^^ 
%f^ étale devenue si nécessaire j|ar rhabitude. 

T V « 
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|in intérêt eoiqmun Ie$ unit, le besoin â*ètre indét: 
pendantes et heureuses ; elles le sont devenues ! Le 
système fédératif, convenable pour les grandie états ^ 
indispensable pour les petits , et profitable à tous^ 
^ reçu une nouvelle extention dans le qouyeau mon* 
de, çt il a cela d'avantageux, que Tétat peut 
a*aggrandir continuellement sans changer de forme, 
sans éprouver de ces secousses politiques , qu'am&« 
ne ordinairement le voisinage d'autres états , trop 
pu trop peu avancés dans la civilisation. Aussi les 
Etats «unis s^croissent-ils journellement par le$ 
progrès quç fait la populatiqn, et par Pattentiop 
que Ton donne au$ défrichemens des terres incul- 
tes, jadis le patrimoine des sauvages, qui fuyent 
Topprobre de l'homme' civi^sé , et qui fimiont par se 
Retirer dans la région hyperbqrée, à moins qu'ils 
ne §e civilisent eux mSmes , comme l'ont fait quel- 
ques hordes qui, aujourd'hui, sont en |?élation$; 
ouvertes avec les peuples confédérés. Jusques dans 
}£ centre de l'Amérique même, beaucoup d^états 
particuliers se sont constitués pour entrer dans U 
confédération , qui dans les siècles à venir embrasi« 
sera tpuj le continent de l'Amérique septentrionale , 
et lu fen^ participer aux bienfaits de la ciyilisatiqii 
Européenne, aux avantages qui résultent de son in- 
{iustrîe, de ses arts, de son commerce, de ses con- 
naissances en tous genres. La révolution d'Améri- 
que sera unç époque mémorable dans les annales di| 
^nopde, cpmme événement politique; elle en sera 
pne aussi d^ns l'histoire ét^ l'agriculture , du com- 



meree et des arts , v}% avantages des quels elle fen 
participer peu»à*pett tout le nouvel hémisphère; ce 
/sera , comme dans l'ancien , de la région tempérée 
que partiront les lumières et l'industrie; tant les 
^ois du climat influent sur les événemens les plus 
importans à Tespèce humaine. 

Des Colonies européennes. 

Nous avons parcouru tout le globe, pour 
voir quels ont été , sur tous ses point3 , la nais- 
sance, les progrès et les vicissitudes de Tindustrie 
humaine , et nous avons taché de faire sentir quels 
événemens , quelles dispositions législatives , ont été 
favorables ou défavorables aux trois principales bran« 
çhes de la prospérité des nations. Nous avons vu 
que la découverte du chemin des grandes Indes et 
pelle du nouveau monde ont totalement changé 
l'industrie et le cotpmerce de l'Europe: combien dp 
réflexions n'aurions-nous pas à faire, à ce sujet, 
si les bornes que nous nous sommes prescrites ne 
s'y opposaient? 

On ne saurait douter que le commerce des 
Indes ne procure aux Européens des avantages réels , 
0es jouissances^ nombreuses , et qu'il n'active consé* 
quement l'industrie agricole et manufacturière qui 
doit fournir les moyens d'échange pour se procurer 
|es denrées coloniales; c'est envain que les gouveN 
fiemens ont cherché à lutter contre ces goûts à leur 
paissançe, %x c'est avec raisqn (^ue tous s'éflTorcenc 
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^jourd'huide se pjrocurer ce^ denrées aux. moindrea 
frais possibles. Ira concuirrc^çe qiU s'est établie 
entre eux à fait naître Tenvle , la jalousie , le monopo^ 
}e , et les gUjerres maritjme^ 9 plus destructives peut- 
Çtrc , que celles de terre , parce qu'eues entraînent 
avec elles la perte successive d'un grapd nombre 
d'hommes 9 et celle d'une quantité considénible de 
ces mêmes denrées dont les peuples se disputent la 
possession exclusive, et qui sont devenues comme 
nécessaires à leur existence. 

Les obstacles qu'on éprouva d'abord à for- 
mer deç établissemens dans les Indes dounèrcpt ijais- 
sance aux compagnies privilégiées 9 et il en résulta un 
grand mal parce qu'elles cherchèrent à établir au dé- 
triment de la société , ce même monopote que cha^ 
que nation voulait 5e procurer à son profit et à la 
tuine des autres. Ou s'en apperçut trop tard , en 
Europe , et il était facile d'y remédier par la créa- 
Ition de compagnies dp commerce libres, et indépen? 
dnntes les unes des autres , toutes également pro^ 
: -j^ées par les gouvernemens. En commençant par 
.jtruire le monopole, qui naît des privilèges on se» 
/ai': peut-être parvenu à détruire celui qui existe de 
cation à nation , dont Jes effets sont bien plus dés- 
astreux. Que l'on calcule tous les faux frais , 
fo! tes les pertes que les nations de l'Europe se 
causent mutuellement par la guerre perpétuelle, qu'elles 
Te font §ur l'Océan et dans les deux Indes , et l'on 
Verra de combien ils surpassent , même pour la plu« 
!icu.euse, les bénéfice? eue lui assure l'exclusion*. 
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Ces nations , qui se disent i'claîrées et eivi*' 
lis<iÈS^ n'entendront* elles donc jamais leurs '^érita*^ 
^Us imér£t$ ? Ne verront-elles point tous les avan- 
tages qui naîtraient de leur union? Qu'elles rivali- 
sent en industrie ea' activité , rien de mieux; la plus 
fortunée , la plus heureuse sera celle dont l'intelli- 
gence ou la position seront les plus avantageuses^ 
de même qu'entre les citoyens du ïaême état, celui 
qui s'entend \t mieyx en affaires y eçt celui .qui fait 
les meilleures. Majs ne «auraitTon jouir dé ce qu'oa 
possède, qu'en dépouillapt son voisin? N^ saurait oa 
employer ses , facultés qufen privant les autres des 
leurs ?•.,* Ces principes sont évident,. pour tout 
esprit raisonnabki Les gouvernemens eux-mêmes 
en sont convaincus* Puarquoi donc .ne s'unissesnt- 
Us pas, au lieu de.se combatrQ l'un l'autre? C'est 
que ceux qui sont opulens ne veulent pas déchoir 
d'une prépondérance fondée sur le monopole, et 
que ceux qui sont pauvres aspirent à dominer à leur 
tour; c'est qu'il n'existe réellement point encore de 
droit des gens, et que les peuples sont toujours en 
état de guerre! 

Il n'y a plus aujourd'hui en Europe que deux 
nations qui se disputent le commerce maritime, et 
leur acharnement à se nuire (i)^ dont on ne peut 



ipte 



(i) Quelle que soit l'issue de cette lutte fâcheuse , il est cer- 
tain que la situation actnelle de TEtirope, où des événemens de la 
plus grande importance viennent de se passer, amènera des chan- 
femeiu notables d^s tentes lâs branches de Tiadustrie humaine; 
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glu^re prévoir le terme , prive le tnonde entier ^é 
presque tous les avantages attachés aux relation^ 
commerciales que la découverte des Indes et de 
l'Amérique avait établies entre tous les peuples* 
Ces deux nations ne sauraient*elles donc s'entendre, 
et sacrifier quelque chose de leurs prétentions res- 
pectives , pouf assurer le repos et le bonheur du 
monde? Leur division, si perinicieuse à chacune 
d'elles , est une calamité uni-^erseUe. Forceront -elles 
F univers à faire des vœux podr leur perte commune^ 
ou s*uniront - elles pour la prévenir? Ce dernier 
parti, qui n'est guerre à espérer, comblerait les 
vœux et les espérances des amis de rhumanrré , et 
si jamais Todieuse rivalité de la France et de l'An- 
gleterre pouvait se changer en émulation -pucîfique , 
l'ancien et le nouveau monde , dont elles balancent 
les destinées , leur devraient en commun , une 
prospérité sans bornes, et le précieux alliage des 
lumières et du bien-être ! 



mais ces événemens sont trop près de notfs , pour que nous pui»* 
sions les juger convenablement; d*aillcurs une grande partie de^ 
conséquences qui doivent en découler appartiennent encore à 
Tavenir, et celles qui viennent d'avoir Heu sont trop présentes à It 
pensée de tous , pour que je doive les retracer ici. Quand on écrit' 
sur réconomie publique , il ne faut point anticiper sur les faits , et 
donner des conjectures pour des raisonnemens. 
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